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CHIMIE MÉDICALE. 


DU PERCHLORURE DE FORMYLE (CHLOROFORME) COMME RÉACTIF DES 
URINES GLYCOSIQUES. | 


Dans une note qu ‘ils ont commuriquée à l'Union, aies 


(no du 31 mars) et que l’Abeille a reproduite, ‘dans son numéro es 
du 6 avril, MM. Trousseau et Dumontpallier avaient fait con- 
naître un procédé nouveau, permettant, croyaient-ils, de recon- 


naître les urines glycosiques, grâce à une action décolorante de 
celles-ci sur la teinture d’iode. Quelques semaines s’étaient à 


peine écoulées, qu'il s’est produit, sur la valeur de ce procédé, 
différentes observations critiques, dont l’Abeille a ni la taf | 


tion dans son numéro du 41 mai suivant. 

_ Je n’avais pas attendu les essais de M. Mauvezin et de M. Le. 
cien Corvisart pour mettre à profit la découverte annoncée ; ja- 
vais par hasard à ce moment en ma possession des urines d’une 
personne atteinte de diabète sucré, et en essayant sur elles la 
teinture d’iode, j'étais arrivé aux mêmes conclusions qu'eux. 


En effet, j'avais remarqué, comme l’ont signalé ces messieurs, 


que des urines normales, presque incolores avant l'addition du 
réactif, prenaient aussi une coloration de sucre d'orge, due au 


mélange avec la teinture d’iode; puis, que cette coloration dis- 
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paraissait peu à peu jusqu’à ne plus laisser, au bout de —— 
secondes, qu’un mélange également incolore. 

Quelle que soit la part que l’on doive attribuer dans ce phéno- 
mène à l'actjon de l'acide urique, c'est à la suite de cette analyse 
que j’ai eu l'idée, je ne sais trop pourquoi, d'essayer le _—— 
forme. 

Dans une fiole contenant 30 grammes d'urine glycosique, j'ai 
versé 15 grammes de perchlorure formylique, et, ayant vivement 
cecoué le mélange, j’ai vu la liqueur prendre d’abord un aspect 
blanc, laiteux, auquel a succédé, presque immédiatement, la sé- 
paration en deux couches du liquide : une couche supérieure, 
claire et presque incolore, et une couche inférieure, blanche, 


épaisse et gélatineuse. Au bout de quelques heures de repos, la 


séparation des couches étant devenue plus marquée encore, j'ai 
décanté avec précaution le liquide clair dans une capsule en por- 


celaine que j’ai abandonnée à la température de l'atmosphère. 


Alors, au fur et à mesure que le liquide s’évaporait, le contenu — 
de la capsule est devenu sirupeux, et enfin, après quelques jours, 
j'ai trouvé sur la paroi du vase, déposé en mamelons, du glycose — 
dont la nature a été parfaitement reconnue par la liqueur de 
Barreswil et les autres réactifs usités. Maintenant, ce glycose 
est-il complétement pur d’acide urique et de tout sel de l’urine? 

C’est ce dont jusqu'ici je n’ai pas eu le temps de m’assurer : 
toutefois l'habitude que j'ai d’en juger par le goût, me porte à 
croire qu'il est dans un état de pureté relativement bien plus 
grande que le produit obtenu par tous les autres procédés. 

Que si, d’un côté, ‘ce glycose était pur, et si, d'un autre, ce 
procédé donnait tout le glycose contenu dans l'urine, le réaetif 
qu'une bonne fortune m’a fait découvrir serait doublement pré- 
cieux, et par la simplicité de son emploi, et par la facilité qu’il 
offrirait pour faire presque extemporanément le dosage. 


Ach. CaAILLIAU, - 
Pharmacien & Bruges. 
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PREPARATIONS DE PETITES QUANTITES D’ACIDE HYDRIODIQUE. 


_ Par le docteur RIECKHER. 


On introduit une once de sulfure de carbone dans un tube a 


réactif, long de huit & neuf pouces, ou bien dans un tube de verre 
fermé en desseus et susceptible d’être fermé par un bouchon de 
liége dans lequel est introduit un tube de verre courbé; on y met 
un gros de phosphore bien essuyé, et on y ajoute après dissolu- 
tion de celui-ci peu à peu une once d'iode pulvérisé qui se dis- 
sout par une légère chaleur, | | 

Après avoir fermé au moyen du bouchon traversé par le tube 
courbé et ayoir mis celui-ci en communication avec un appareil 
_réfrigérant, on en retire par distillation le sulfure de carbone. 
Il reste dans le tube une masse cristalline d'un rouge cinabre, 
c'est-à-dire de liodure de phosphore. Quand celui-ci est à peu 
pres refraidi, an ouvre le tube et on y introduit un petit bauchon 
d'amiante, on insuffle ayee une seringue en verre un pen d'eau, 
en remet le bouchon et on fait communiquer le tube avec un vase 
contenant 2 à 3 ances d’eau. Aussitôt que l’eau vient en contaet 


avec l’iodure de phosphore, commence sa décompesition en apide 


phosphoreux et en acide hydriadique, qui se dégage à l'état de 

gaz et est facilement absorhé par l’eau dans laquelle plonge le 

tube courhé. Lorsqu’on a introduit assez d’eau, il ne faut qu'une 

Jégère chaleur du hain-marie pour chasser tout le gaz hydrio- 
dique. AT. DM. 

Jake’. f. Pharm. Bd. XVIE, S. 398, — Tijdschrift 
wetenschappelijke pharmacie. 


| DE LA FABRICATION DE -L’IODE. 


Il ssh bien démontré aujourd’hui que, dans les procédés 
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actuellement employés pour se procurer l’iode, une trés-forte 
proportion de cette substance précieuse est perdue. La perte au- 
_rait lieu pendant la calcination des algues marines, etc, , a Pair 
libre, lorsque la chaleur produite est assez forte pour volati- 
liser les iodures alcalins, ou pour décomposer ceux-ci en con- 
tact avec le charbon et autres matiéres présentes dans les cen- 
dres. De là la nécessité de brûler ces plantes à la plus basse 
température possible. D'ailleurs, par le procédé actuellement 
en usage partout, il s’introduit beaucoup de sable dans les cen- 
dres produites, ce qui diminue considérablement leur — 
commerciale. | 

La perte totale de l'iode, dans la méthode indiquée, s'élève 
assez souvent, suivant ce que l’on assure, à 50 pour 100. Dans 
ces derniers temps, on a essayé de remédier à cet état de choses, 
et il n’y a pas longtemps qu'un savant irlandais a proposé, au 
lieu de brûler les fucus, de les faire fermenter dans des caisses 
en bois, avec une petite quantité d’eau. La matière organique se 
détruit presque entièrement par la fermentation, tandis que tous 
les sels solubles entrent en dissolution dans le liquide, d’où on 
les retire par l’évaporation, etc. L'auteur, dont le nom m'é- 
chappe en ce moment, assure qu’on n’éprouve pas la moindre 
perte d’iode en procédant de la sorte. Dernièrement encore, | 
M. Stanford s’est occupé de la même question. Cet auteur pro- 
pose de distiller les algues en vases clos, après les avoir bien sé- 
chées, et d'utiliser tous les produits qui se forment pendant cette 
opération. On doit à M. Stanford un assez grand nombre d’ex- 
périences pratiquées avec soin, dans le but de mettre les avan- 
tages de ce procédé dans tout son jour. Je donnerai les chiffres 
approximatifs obtenus par l’auteur dans ses expériences faites 
en grand. Ainsi, 20,000 quintaux de fucus lui ont fourni les 
substances suivantes dans les proportions indiquées dans le ta 
bleau ci-dessous: 
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Huile volatile .......... 8,145 litres. © 

Huile de paraffine ...... 10,125 — 

Huile de naphte. ...... 4,590 — 

Gaz d'éclairage. ........ 1,000,000 pieds cubes anglais. 
Charbon et cendres. .... 6,700 quintaux. 
Acétate de chaux.... .. 100 — 
4,300 kilogrammes. 
Sel ammoniac........ ie 25 livres anglaises. 
‘Sulfate de potasse ....., 20 — 
Chlorure de potassium... 50 — 
Sulfate de soude........ 160 — 


La chaux de l’acétate a été naturellement ioutés au produit 


de la distillation. Il paraît que les 1,300 kilogr. représentent, à 


peu de chose près, la quantité totale d’iode renfermée dans les 

plantes marines. J'appelle l’attention sur ces chiffres, parce qu’ils 
ne sont puint le produit de spéculations théoriques, mais le ré- 
sultat fourni par des expériences soutenues. Les fabricants d’iode 
pourront comparer ces données avec les chiffres qu’ils obtien- 
nent dans leur pratique ordinaire. 


DU GUANO DE LA PATAGONIE. 


La chimie agricole est devenue depuis quelques années une 


des branches les plus importantes de l’agriculture; c’est elle qui 


a contribué aux progrès que cette partie importante de notre ri- 
chesse nationale a faits et fait encore chaque jour, et l'on peut 


dire avec raison que, pour faire un bon agronome, les connais- 
sances chimiques sont. indispensables ; aussi voyons-nous les sa- 
vants les plus distingués de nos Académies se livrer avec ardeur 
à l'étude des applications de la chimie à l’agriculture, et enrichir 


la science de nouvelles découvertes tout en augmentant la pro- 


duction agricole de nos campagnes, qui apporte l'aisance et la 
fortune parmi nos cultivateurs intelligents. Nous citerons: les 
Boussingault, les Thenard et les Malagutti. 


C’est la question des engrais qui a toujours, à juste titre, fixé 
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l'attention des chimistes qui se sont occupés d’agticultufé; parce 
que ce sont les engrais qui sont la base de toutes lé$ ätféliora- 
tions que l’on peut introduire dans l’industrie agricole. _ 

La découverte du guano du Pérou et de sa merveilleuse fécon- 
dité a naturellement extité l'intérêt des chithistés ; mais dès 
qu’on a été conväiicu, pat l'analyse, que ces immenses amas 
d'engrais naturel étaient le produit exerémentiel de certains oi- 
seaux, produit accumulé depuis et pendant dés siéclés, les havi- 
gateurs ont recherché du guano dans toutes les localités visitées 
par ces colonnes d’diseaur voyageurs qui Gccupeñt quelquéfois 
plusieurs liewes d’éténdue, qui paësént aihsi petidant dés 
nées entières, et dont lé noitibie est incalculable. 

Léurs recherches aifiené 1a découverté de gisements con- 
sidérables de sübstähites feltilisatites, qui, désignéés par eux 
sous le not féñériqué de gliähô de la Patagonie, portent dans 
le pays dés noms spéciaux Suivant leur Origine; tels sont les 
guanos de shog, de lion, de pingouin ou de carribre. 
oe shoÿ, qui provient d’une île peuplée de cormorans, res- 
semble assez au guano du Pérou; il est composé en grande par- 
tie de phosphate de chaux tribasique, au milieu duquel se trou- 
vent des débris de plumes, des fragments d’os, des cristaux de 
carbonate d’ammoniaque; le tout relié par une grande quantité 
de matières organiques azotées. | : | 
M. Malagutti y a rencontré également de petites quantités 
d’oxalates, d’azotates, de chlorures, mais pas d’acide urique, 
bien que sa richesse en azote soit égale à celle du meilleur guano 
du Pérou, puisqu'elle s'élève de 8 à 12 pour 100. 

Ce guano paraît être le produit non-seulement des excré- 
ments du cormoran, mais aussi des cadavres de ces oiseaux € eux- 
mêmes. 

Le lion est formé = des débris d’amphibies, et principale- - 
ment de phoques, que les marins désignent sous le nom de lions 
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de la mer; t'est dans les cavernes des tles de la Patagonie qu’on 
rencontre ce guano; les amphibies semblent s'y réfugier pout y 
mourir, Il se compose de débris d’ossements d’amphibies, au 
_ milieu desquels off trouve du poil, des étailles, des os de pois- 
sons; des masses de matière humique contenant beaucoup de 
petits cristaux aciculdires; ce sont les phosphates acides et tri- 
basiques de chaux qui en font la base, On y rencontre égale- 
ment des sels solubles terreux et alcalins avec des azotates et 


des matières organiques. Mais M, Malagutti n'y a pas trouvé 


d’oxalates ni d’acide urique. La matière humique était plus spécia- 


lement composée de phosphate de chaux tribasique, et au milieu 


d’elle se trouvaient disséminés des cristaux de phosphate de 


chaux; les coquilles elles-mêmes qui s’y rencontrent ont perdu 


leur carbonate de chaux, qui s’est transformé en phosphate. Ces 
cristaux ont une réaction acide, et ils présentent cette particula- 


_ rité remarquable d'offrir la structure spéciale aux cristaux de 
chaux sulfatée; ce qui fait supposer à M. Malagutti que la roche © 


primitive avec laquelle se trouvaient mélés les détritus qui ont 
constitué le guano lion était formée de sulfate de chaux, qui, par 
un phénomène de pseudomorphisme, s’est transformé en phos- 
phate de chaux. 

Le guano de pingouin recouvre le sol sous la fortes d’une 
couche assez épaisse, dure, riche en ossements, plumes, débris 

de poissons et pierres. ue 

On l’enlève à la pioche et on abandonne les fragments en tas 
pendant quatre à cinq mois. Ces tas fermentent, et la fermenta- 
tion développe une température assez élevée pour amener le 


guano à un état de siccité complète. On lé bfoié au pilon, on le 


crible et on l’expédie en Europe dans des tonneaux. 
L'odeur de cet engrais est légèrement ammoniacale et répété 
celle de la fienté des oiseaux. Il fait effervéscénce avec les aci- 


des. On y rencontre des azotates, añ peu dé phosphale acidé de | 
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chaux, beaucoup de phosphate tribasique de chaux, d’alumine et 
de fer, mais pas d’acide urique et pas d’oxalates. 


Ce guano présente cette particularité de contenir beaucoup de 
phosphate d’alumine, dont la présence au milieu d’un détritus 
d’origine animale semble tout à fait inexplicable. Ge phosphate 
d’alumine communique à la masse d’engrais la faculté de se dis- 


soudre plus facilement dans les acides avant qu'après sa calcina- 
tion. Il en résulte qu’on peut trés-bien, dans une analyse de 


guano, être induit en erreur et prendre pour du sable insoluble 
ce phosphate d’alumine, qui résiste à l’action des acides quand il 
a été soumis à une forte chaleur. | 

Cette argile phosphatée est très-riche en acide phosphorique, 
car elle en contient 32 pour 100. a 

Le guano de carriére semble n ‘être que le guano de pingouin ; 
modifié par des circonstances accidentelles. Il est, en effet, sous 
forme de couches d'épaisseur variable, recouvertes quelquefois 
d'un mètre de gravier; il contient les mêmes principes que le 
précédent, en proportions différentes, et en plus du phosphate 
ammoniaco-magnésien ; il ne contient pas de débris d’ossements 
ni d'aucune autre partie des animaux qui l’ont produit. On le 
trouve dans les mêmes îles que celles où se rencontre le guano 
de pingouin ; aussi l’on peut assurer que c’est le même guano, 
seulement d’une origine beaucoup plus ancienne. 

Les naturels de la Patagonie s’en servent comme mortier pour 
leur maçonnerie, et les marins en construisent des fours d’une 


grande solidité, 


Ces divers guanos offrent donc, comme on le voit, un grand 
intérêt au point de vue de la chimie agricole. Leur étude a dé- 
montré que dans les analyses de guanos, quel que soit leur pro- 
venance, il faut toujours s assurer s'ils ne contiennent pas de 
phosphate d’alumine, car le procédé ordinairement emnont pour 
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le dosage des phosphates serait insuffisant, puisque la calcination 
diminue la solubilité du phosphate d’alumine dans les acides. 
C. FAVROT, pharmacien. 


| EMPOISONEMENT PAR LE PHOSPHORE, — MORT LE CINQUIÈME JOUR. 
Par M. le docteur GuizLaBerT (de Toulon). 

Le 23 avrii, à cinq heures du matin, une femme de dix-huit 

as, en proie à de violents chagrins domestiques, fait macérer 


dans 300 grammes environ d’eau chaude un paquet de 300 allu- 


mettes préparées avec du phosphore jaune. A sept heures, elle 
agite avec soin le liquide, afin d’entrainer les fragments de pâte 
phosphorée qui adhèrent aux parois du vase, l’avale d’un trait, 
et exprime avec les lèvres ce qu’il en reste encore sur les 
allumettes. Elle est à jeun depuis le midi de la veille. Une 
heure après, cette malheureuse monte en chemin de fer et arrive 
à Toulon. | 

À midi, je vois la malade, qui est forte, bien constituée, et 
d’un tempérament bilioso-sanguin nettement accusé ; elle donne 


les détails qui précèdent, avoue franchement les motifs qu l'ont | 


poussée au suicide, et désire guérir. 


L’émotion la plus violente se traduit par la coloration de la 


face et l’état du pouls. Sauf un peu de sécheresse à la gorge et 
de chaleur sur les lèvres, dépourvues de leur épithélium, elle 


n’accuse aucune douleur et affirme n’avoir pas souffert après l’in- 
gestion du poison. L'haleine est fortement alliacée, la soif très- — 


vive. Je me hâte d’administrer en trois doses presque successives 
10 centigrammes de tartre stibié dans 100 grammes d’eau. Aus- 
sitôt se déclarent d’abondants vomissements d’un liquide jaune 
et visqueux qui dégage une odeur phosphorée presque impossible 
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supporter ; cépendant là malade percoit alors lé goût agréable 


qui suit l'ingestion dé la limonade Je comineñce immédiatenieiit 


le traitement préconisé par M. Schaller (1), 


Bicarbonate de soude . 4 grammes. 
i. 15000 — 
_ D’abondants vomissements se déclarent, ainsi que deux selles 
d'une fétidité extrême et suivies d’une . sensation de bràlure 


à l'anus. Il n’y a aucune excitation générique. Le goût phos- 


phoré reparaît. 

A trois lieurés, la face est pale, les eux cerniés, lé pouls dé- 
pressible et acééléré (75 pulsatiôtis). Pas de douleurs épigastri- 
ques où abdominales ! là lañigué est normale, l'afrière-gotéé 


_n’à pas de coloration particulière. Assoupissemient léger ; un peti 
de fatigue après lés vomisséments ; chäleür douloureuse atx paf- 


ties géhitäles apres l'émission d’uné notable qüantité d’urine 
colorée et stdimenteuse. L'appétit se réveille. — Diète sévère ; 
même médicalion. 

Neuf heurés. Depuis cing lieures lés matiéres voinies sont 
moins colorées, mais leur odeur phosphorée persiste. Prostration, 
somtiolénce ; pouls faible, irréguliër et mou (90 pulsations); dou- 
leur épigastrique légère ; appétence marquée. — Diète; eau bi- 


cärbonätée à 6 grammes ; éat dé Sedlitz à 30 grammes. 


Le 24, sept heures du matin, sommeil presque nul; grande 
amélioration; état moral excellent. L’haleine exhale toujours 
l'odeur du phosphore. Il semble à la malade qu’elle est privée 
des membres inférieurs, quoique la sensibilité et la motilité soient 
intactes dans ces parties. Pouls plein et régulier (70 pulsations); 
plus de vomissements depuis minuit; deux selles moins fétides. 
La malade désire des aliments, qui sont refusés, — Diète ; eau 
bicarbunatée à 6 pa: ; eau mucilagineuse, 


| 


médicale suisse, 1861. 
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A midi, même état satisfaisant; plus de soif; le goût phos- 
phoré à disparu. Une fausse sensation de froid aux membres ini . 
férieurs se dissipe après l'application de quelques Binapismes: 
A quatre heures; pouls pleiii, fort et régulier (64 pulsations) ; 
douleur à la gorge, qui présente toujours sa éblorätiüf normale; 
bouche sèche ; langue humide, rotige 4 sbi ba 
lade a de la répubiiancé pouf les boissons ; âppéténice trés-mars 
quée. — Eat pinée, inéiné fiédicatiôn. 

A dix heures, l’häléiné ést encore un peti fétide â 
provoqué quelques näuséés ; tities très-äbondäntés ét déedlo- 
rées rébdües sähs dotiletits : hült selles dans ld journée. 

Le $5, sept hewrés di mäliñ, ia huit 4 été calme, te Soitiitiell 
prolongé; vomissements bilieux vérdätres, siivis d’un Sentiment 
de bien-être; langue humidé ét nofthale ; Soif indihs intense , 
pouls plein, fort, régulier (60 pulsations). — - Diêté ; eau bicar- | 
bonaätée ; eau mucilgiheuse, | | 

A quatre heures du soir, pouls plein, régulier (75 pulsations): 
l'appétit est si prononcé que je crois devoir accorder quelques 
_ cuillerées de semoule à l’eau. 

Le 26, neuf heures du matin, la nuit a été bonne; Vhaleine 
n’exhale plus l’odeur phosphorée. La soupe dé la veille a été bien 
supportée. L’eau de Sedlitz a provoqué quelques vomissements; 
la malade est pleine de confiance. Pouls plein, régulier, (60 pul- 
sations). — Trois soupes maigres, eau bicarbonatéé. 

Cédant aux instances de la malade, j’accorde une légère infu- pe 
sion de café. 


A six heures du soir, la rotin soupe prise à quatre heures 
a provoqué un peu de malaise; deux selles. 


Le 28, sept heures du matin, la nuit a été agitée, le tail 
presque nul; facies altéré, yeux légèrement excavés; révasseries, 
préoccupations: Pouls faible et irrégulier (72 pulsations); l’eau = | 


PA, 
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bicarbonatée inspire une répugnance invincible. — Diète, eau 
de guimauve. | 

A midi, coloration foncée de la face, agitation, mouvements 
désordonnés. Pouls faible et fuyant sous le doigt (90 — 
Urines rouges et sédimenteuses. 

A quatre heures, je suis appelé en toute hâte auprès de la ma- 
lade ; je la trouve dans un état de surexcitation extrême ; cepen- 


elle n’accuse aucune douleur. Chaleur générale trés-intense ; 
soif très-vive ; déglutition douloureuses, quoique la muqueuse — 


pharyngée soit normale ; contraction des adducteurs du pouce et 


 fléchisseurs de l'index. Pouls très-fréquent et très-faible (125 


pulsations). — Gargarisme émollient, lavement émollient, eau 


_ bicarbonatée et guimauve ; compresses d’oxycrat sur le front. 


A dix heures du soir, état désespéré ; douleur très-intense à 
la gorge; déglutition presque impossible ; arborisation de la 
paroi postérieure du pharynx; face terreuse, regard éteint ; 
pouls misérable (130 pulsations); anxiété précordiale ; respiration 
profonde, sensation de gêne dans la poitrine. Signes négatifs à — 
auscultation. — Cataplasmes au cou, sinapismes aux extré- 
mités. | | 

Le 28, sept heures du matin, l'application du cataplasme au 
cou a été suivie de l’expuition de mucosités spumeuses incolores 
et très-abondantes. Perte de connaissance depuis quatre heures ; 
face plombée, mais non ictérique. Des plaques analogues à celles 
du purpura hæmorrhagica existent à la base du cou, sur les 
épaules et la face dorsale des mains. Le pouls est insensible à 
l’humérale ; enfin la mort a lieu à trois heures du soir, après une 
pénible agonie. La maladie avait absorbé 3,000 grammes d’eau 


_bicarbonatée à 4 grammes, 6,000 grammes d’eau bicarbonatée 


à 6 grammes, et deux bouteilles d’eau de Sedlitz à 30 grammes. 
L’autopsie nous ayant été refusée, il nous a été impossible de 
savoir si le long séjour du poison dans les voies digestives avait 
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déterminé des lésions locales. Sauf absence des désirs véné- 
riens, de l’ictère et de l’épistaxis, nous avons observé à peu de 


choses près les mêmes symptômes que M. Constantin Paul (Ga- 


zette des Hopitaux, 1860, p. 185). Comme à notre confrère, 
l'absence de douleurs après l’ingestion du poison, ainsi que l’état 


satisfaisant des premiers jours, nous ont inspiré un moment une 
fausse sécurité. Si la mort a eu lieu par suite d’une altération 


du sang, la diathèse hémorrhagique ne s’est manifestée que par 


quelques taches de purpura hemorrhagica; cependant, quatre 


“heures après le décès, du sang vermeil s’est échappé en abon- 
_ dance par les fosses nasales et la bouche. 

Voilà donc encore un malheureux exemple de la léthalité par- 
ticulière du phosphore qui, comme l'ont fort bien observé 
MM. Brullé et C. Paul, ne s’exerce qu'après coup. 


Le traitement proposé par M. Schaller n’a pas eu plus de suc- 


_ ces que celui qui avait été proposé par Orfila. 
| OBSERVATIONS SUR L’HYDRATE FERRIQUE COMME CONTRE-POISON 
| DE L’ACIDE ARSÉNIEUX. 


Par M. Leroy, 


Pharmacien à Bruxelles. 


_ On sait que le peroxyde de fer hydraté, lorsqu'il vient d'être 
_ préparé, est léger, floconneux et se combine facilement avec les 


acides faibles et principalement avec I’ acide arsénieux. 

On sait aussi qu'après sa préparation, et souvent au bout d’un 
temps très-court, de léger et floconneux qu’il était, il devient 
lourd et comme cristallin. Dans cet état, il a perdu la propriété 
de se combiner avec l'acide arsénieux, et par conséquent celle 
de lui servir de contre-poison. 

M. Lefort a reconnu que la modification que le peroxyde de 
fer hydraté gélatineux subit dans cette circonstance consiste 
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dans la perte d'une partie de son eau d'hydratation : il passe de 
F?0!, 2HO à 2 F20, 3HO. 

Ce changement de l'hydrate ferrique a été attribué par quel- 


_ques chimistes à l'influence de la lumière; par d’autres au temps 
_ plus ou moins éloigné depuis sa préparation; enfin, à l’action de 


lair. Il résulte des nombreuses et très-intéressantes recherches 
auxquelles s'est livré M. Leroy, que ce n’est ni à l'influence de 
la lumière ni au temps qu'on doit attribuer le changement qu'é- 
prouve "hydrate ferrique, mais à la température varinhle à la- 
quelle il est soumis. 

C'est ainsi qu'il a pu s'assurer que, coin on maintient de 


l'hydrate ferrique gélatineux dans un milieu où la température 


peut descendre au-dessous hens 12° centigradéa, il tend à se modi- 
fier, 

M. Leroy possède du géréxydé de fer ydraté qui est préparé 
depuis dix ans. Il est exposé à une vive lumière et dans une 
condition de température toujours Ja’même, c’est-à-dire que 
celle-ci ne descend pas en hiver au-dessous de 12° centigrades 
et qu'en été elle s'élève à la hauteur de la température exté- 
rieure. Cet hydrate a conservé son état amorphe, sa légèreté; il 
est soluble dans l'acide chlorhydrique à froid ; il est attaquable 
par l’acide acétique et se combine facilement avec l’acide arsé- 
nieux. | 

Des expériences très-intéressanies de M. Leroy, il résulte donc 
que l'hydrate de peroxyde de fer doit être conservé dans un lieu 


dont la température soit de 15° centigrades environ. 


(Journal de pharmacie.) 


ASPHYXIE PAR LE CHLOROFORMF, 


L'abus du chloroforme est porté si loin dans la Grande-Bre- 
tagne que tous les jours les plus déplorables malheurs en sont la 
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conséquence. M. Skey, jeune médecin d’avenir, atteint d’une né- 
vralgie intense, usait et abusait tant de cet anesthésique, pour 
obtenir un peu de calme, que pendant son internat à l'hôpital 


Saint-Barthélemy, de Londres, on dut plusieurs fois employer le | 


 &alvanisme, la respiration artificielle, pour le rappeler à la vie. 


Un paroxysme des plus intenses étant survenu le 20 mai der- 


nier, il eut de nouveau recours à son fatal remède, et fut trouvé 


| mort assis dans son fauteuil, tenant encore sous son nez le mou- 
choir imprégné du poison. 


EMPOISONNEMENT PAR ERREUR. 


Imprudence de laisser des médicaments actifs entre les mains 
des personnes qui n’ont pas le droit de les avoir, 

Les époux T..., demeurant rue des Marais-Saint-Germain , 
avaient une petite fille de sept semaines, sur laquelle s'était con- 
centrée toute leur affection. Assez tard dans la soirée, cette 
enfant s'étant trouvée indisposée, on courut chercher le mé- 
decin, qui ordonna de faire prendre immédiatement du Wrop 
d’ipécacuanha. 

La pharmacie étant assez loin, le sieur 'P... eut l'idée de re- 
courir au concierge d’une maison yoisine, qui a Ja manie d’avoir 
dans sa loge une colleetion de médicaments. Au lieu de sirop 
d'ipécacuanha qu'on lui demandait, cet homme donna, par er- 
reur, du laudanum de Rousseau. Les parents firent prendre de 
confiance ce remède à la petite malade, qui tomba immédiate- 
ment dans une torpeur profonde, et ne tarda pas à succomber. 

Une enquête a lieu, et le concierge-pharmacien aura à répon- 
dre, devant la justice, des suites de son imprudence. 
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PHARMACIE. 


SIROP AU BAUME DU BRÉSIL (1). 


J'ai l'honneur de vous adresser la formule d’un sirop qui, dans 
un avenir prochain, remplacera sans doute les préparations li- 
quides de copahu. Il n’a aucune saveur, se digère parfaitement, 
contient une forte proportion de copahu, et par cela même est 
doué d’une grande efficacité. | 

M. le docteur Trideau, qui a fait connaître à l’Académie le > 
traitement du croup et de l’angine couenneuse par le copahu, 
doit 4 ma préparation de ne plus rencontrer les difficultés, par- 
fois invincibles, qu’il a éprouvées à faire prendre aux enfants ce 
médicament exécrable. C'est donc rendre à la thérapeutique un 
véritable service, que de lui fournir le moyen d’employer sous 
une forme agréable un médicament aussi repoussant que pré- 
cieux. 
M. le docteur Trideau n’hésite pas à déclarer que s’il eût eu 
mon sirop, sur près de trois cents cas de croups et d’angines 
couenneuses qu’il a soignés et guéris, il n’aurait pas à déplorer 
la perte de cinq malades auxquels il a été radicalement impossi- 
ble d’administrer les préparations connues de copahu. 

J'espère, monsieur, que vous voudrez bien accorder à cette 
communication et à la formule qui l'accompagne, une place dans 
votre feuille ; vous serez, je l'espère, utile à pee et parti- 
culiérement agréable a 

Votre humble 
Ed. Du May. 


— 


4) Le sirop vendu sous ce nom est un sirop de copahu. M. Du 
May pense que sa nouvelle dénomination fera cesser certaines répu- 
Gues à sa dénomination. | 
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SIROP AU BAUME DU BRÉSIL. 
De Edouard Du May, 


Pharmacien à Laval. 
Baume de copahu de Cayenne.... 167 grammes. 
Magnésie calcinée.............. 9 — 
Jaunes d’œufs frais.......:..... 


Triturez les jaunes d’ceufs avec la magnésie et ajoutez après — 


mélange intime le copahu, puis le sirop. Cette préparation se 
conserve très-bien. 


SACHETS MÉDICAMENTEUX CONTRE LA LEUCORRHÉE. 


Voici une méthode employée avec quelque succès par le doc- 
Duclos (de Rouen). 

Dans les leucorrhées opiniâtres, les phlegmasies subaiguës du 
col utérin, les érosions et les ulcérations superficielles, l'emploi 
des poudres médicamenteuses rend les plus grands services, 
amène le plus souvent la guérison. On ne saurait douter de leur 


efficacité que dans les cas d’ulcérations profondes, accompagnée: 


surtout d’un développement un peu notable et pathologique du 
col utérin. 
Parmi les substances auxquelles l'expérience ui permet d'at- 
tribuer une action salutaire, M. Duclos signale le quinquina gris, 
le ratanhia, le sous-nitrate de bismuth, le borax, le calomel, là 
belladone et l’opium brut. | 
= Rien de plus simple que la manière de faire led chtis: on fa- 
çonne de la mousseline grossière en forme de doigts de gant, dont 
l'entrée ferme au moyen d’une coulisse et d’un fil; quand le sa- 
chet est rempli, on le baigne dans un peu d’eau tiède, et il ne 
reste plus qu’à l’introduire dans le vagin. La femme elle-même, 
et c’est là l’un des grands Me: de la méthode, pest sans dif- 


ke “30 
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chet doit être renouvelé tous les jours, et qu’une injection d’eau 
tiède sera le plus souvent nécessaire pour maintenir la propreté. 
Redoutant l’activité spéciale de certaines substances, M. Du- 
clos leur donné un excipient; et l’excipient qu’il préfère entre 
tous n’est autre que la farine de lin. Il fait remarquer que cette 
farine, étant onctueuse, retient parfaitement les poudres avec les- 
quelles on la mélange, et, de plus, que ses propriétés émollientes 
modifient heureusement les phlegmasies chroniques du vagin, 
(Revue de thérapeutique.) 


SUR L EMPLOI DU SOUS-NITRATE DE BISMUTH. 


Par M. le docteur Le Banituier (de Bordeaux). 


— On trouve dans les journaux une note sur l'emploi de la crème 
de bismuth et l'avantage de la préparation — re M. le 
| docteur Quesneville. 

_« Comme les très-honorés confrères dont vous citez les noms, - 
jai expérimenté depuis longtemps le sous-nitrate de bismuth 
dans les diarrhées séreuses, et j'ai toujours eu à me féliciter de 
l'emploi de ce médicament. | | | 

«Pendant près de sept ans, dans le: service des Enfants assistés, 
je n’ai pas eu recours à d’autres médicament pour combattre les 
diarrhées séreuses et les sécrétions intestinales exagérées, et je 
m’en suis toujours merveilleusement trouvé. — 

« Dans ma pratique civile, les mêmes résultats ont été obtenus ; 
chez un jeune enfant de cing ans, j’ai pu par ce moyen faire dis- 
paraître en quelques heures une diarrhée très-abondante avec 
glaires sanguinolentes, | 

«Je ne connais pas la formule de la crème de bismuth de M. le 
docteur Quesneville. Depuis dix ans j’emploie la formule suivante : 


Sous-nitrate de bismuth ... 4 ou 6 grammes. 
| Sirop de gomme, :........ 60 
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 «Agiter avec soin le mélange, et le faire prendre par cuillerée 
à café toutes les deux heures, jusqu’à ce que la diarrhée soit 
arrêtée, 

_« Ce médicament est très-agréable ; les enfants le prennent avec 
plaisir, et il se conserve indéfiniment, On a l'avantage de pou- 
voir le préparer instantanément, à la campagne, avec le sous- 
nitrate de bismuth purifié et le sirop de gomme, Dans ce cas, je 


fais mettre une cuillerée à café de sous-nitrate de bismuth dans 


une cuillerée à bouche de sirop de gomme. 
_ «Si vous croyez cette formule utile, veuillez la faire connaître ; 
je n'attache à sa publication d’autre intérêt que celui de propager 


l'emploi d'un médicament qui m'a rendu des services incontes- 
tables, » 


La publication de la note FR M. Le Barillier a honed lieu àla 


réponse suivante : 
« M. Monneret a obtenu tous ses succès avec la poudre; M, le 


docteur Le Barillier avec la poudre délayée dans du sirop de 


gomme aromalisée ; moi, j'obtiens des succès plus grands avec 
le sous-nitrate de bismuth qui vient d’être précipité et qui n'a 
pas été séché, Je crois avoir droit à un brevet de perfection 
nement. 

«Ma formule a été publiée dans le Moniteur scientifique au 
15 février 1860, n° 75. Ce jour-là, le journal | a été tiré à 4.200 
exemplaires et adressé à tous les pharmaciens. Je n'ai donc pas 


essayé de cacher ma formule, | 
« D' » 


TRIBUNAUX. 


EXERCICE ILLEGAL DE LA MÉDECINE ET DE LA PHARMACIE. 
CONDAMNATION A 500 FRANCS D’AMENDE, 


L'histoire qui se dénouait aujourd’hui devant le Tribunal cor- 
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restionnel pourrait être gaie, si, en définitive, une dame de 
-70-ans, demeurant rue de la Verrerie, 42, la dame Delinotte, 
n'avait succombé........ par suite du traitement du magnétiseur, 
s'écrie la médecine légale; de par ses deux docteurs à diplôme, 
pourrait répondre à son tour le magnétiseur ; mais, ma foi, celui-ci 
est plus sage, il se contente de dire que la malade ayant 70 ans 
bien comptés, était arrivée au terme de sa carrière. | 
En fait, le sieur Delinotte fils a porté plainte contre M. É... 
(;..., professeur de magnétisme et d'électricité, et voici en quelle 
circonstance : la dame Delinotte, sa mère, étant tombée malade | 
d’une attaque d'apolpelxie, suivant l'expression de M. G... 
appela un médecin de son quartier, le docteur B..., qui, ajo 
naivement la plainte, la traitant avec conscience, mais ne la gué- 
rissant pas, fut congédié. La malade se livra alors aux soins de 
M.E...G..., qui, pendant trois semaines, la traita par l’élec- 
_tricité et recut 80 francs pour quinze visites d’électricité (c’est lui 
qui parle). Un ami de la maison, voyant la position de la dame 
Delinotte empirer, envoya son médecin, le docteur T...; il arrive 
à midi, le 9 mai, et, à dix heures du soir, le même jour, Mme De- 
linotte était morte. Le docteur T... délivre un certificat dans 
lequel il n’hésite pas à attribuer la seconde attaque d’apoplexie, — 
_ à laquelle a succombé la malade, à l’électrisation in tempestive 
pratiquée par M. G... 
En conséquence, le sieur Delinotte fils porte plainte en homi- 
cide par imprudence ; mais, après instruction, le ministère public 
réduit la prévention à de moindres proportions, et M. E... G.:, 
est renvoyé devant le Tribunal de police correction nelle, pour 
exercice illégal de la médecine et de la pharmacie. 
CM. EB... G... a fondé, en 1853, ce qu’il appelle l’Académie 
magnétique et électro-magnétique de Paris, et il a publié un pro- 
gramme où il y a un peu de tout..... et quelque chose encore : 
là découverte providentielle du magnétisme animal, l'avenir qui 


~ 
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lui est réservé, ce qui ne peut se déterminer que par la con- 
vergence des cerveaux sur ce point; mais, à cette convergence, 
il a toujours manqué un centre, et le voilà trouvé: l’Académie 
magnétique et électro-magnétique de Paris. La, grâce à celte 
convergence, On va pouvoir analyser et approfondir «les causes 
productrices des causes de l'électricité naturelle, spontanée, at- 
mosphérique et terrestre, etc.» 

A tout cela est mêlé un peu d'histoire naturelle plus ¢ ou moins 
« légale, » le pouvoir des animaux les uns sur les autres, puis un 


peu de psychologie : les sympathies et les antipathies, puis beau- 


coup de philosophie historique : les maléfices, les possédés, les 


illuminés, les convulsionnaires, la médecine magique, les mys- 


teres de la baguette divinatoire, etc., toutes choses qu’il faut 


faire sortir du domaine de la superstition pour les faire rentrer 


dans le domaine de la science. 

Pour arriver à tout cela, M. E... G... a fondé une chaire, 
laquelle, bien soutenue, devra passer à la postérité! 

Et il termine par cette tirade mystique : | 

« Voilà le but que je me proposais il y a cing années (en ou- 
vrant mes séances de magnétisme) et celui que je propose au- 
jourd’hui à l’Académie. Sera-t-il atteint? Je n'en doute pas; 
l’étincelle qui jaillit aujourd’hui embrasera le monde! La con- 
viction passera dans tous les cœurs, l’amour du prochain se fera 


sentir, et il a beaucoup d’attraits lorsqu'on veut le comprendre. 
On est si heureux aprés avoir fait le bien, qu’on en devient am- 
_ bitieux. C’est cette ambition qu’il faut souffler dans tous les | 


cœurs pour régénérer l'humanité ; alors on ne verra plus dans un 
ennemi qu’un homme égaré qu’il faudra ramener, lequel com- 
prendra à son tour cette sublime sentence du Christ: Aimez vos 


ennemis! 
« Le Directeur : G..., 


« P. D. M. » 


à 
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Le prévenu se présente devant le Tribunal et déclare que, 
quand il a été appelé auprès de cette dame, elle était à l’agonie ; 
qu’il l’a soumise à ses procédés, et qu'un quart d'heure après elle 
remuait un peu; que trois quarts d'héure après, elle remuait 
beaucoup ; que le lendemain, elle était sur pied. 

M. le président. — Et dix jours après elle était morte. 

Le prévenu. — Monsieur le président, on s’est avisé de lui 
faire manger des asperges à l'huile; je ne peux pas répondre de 
cela. 

M. le président. — Ce dont vous pouvez répondre au moins, 
c'est que vous avez fait des visites, que vous avez signé des 
ordonnances, et vous n’étes pas recu médecin. Vous avez fait 
suivre votre signature des lettres D, M. (docteur-médecin) et l’on 
a retrouvé ces lettres sur la plaque de la porte de votre domicile? 

Le prévenu. — Monsieur le président, c’est une malheureuse 
erreur, je n’ai pas voulu dire docteur-médecin, je signe +... 
is Pi professeur, D, de, M, magnétisme, (Hilarité dans l’au- 
ditoire. ) | à 

M. le président. — Vous êtes aussi prévenu d'exercice illégal 
de la pharmacie, vous avez fourni des médicaments? | 

Le prévenu. — Je ne les ai pas vendus, je les ai donnés. 

M. l'avocat impérial Thomas fait ressortir les dangers d'une 
pareille usurpation, et requiert l’application du maximum de la _ 
peine. | 
= En conséquence, le Tribunal condamne É... G... à 500 francs 


d'amende, | 
| (Extrait de l’ Union médicale). 


EXERCICE ILLÉGAL DE LA MÉDECINE ET DE LA PHARMACIE. 


Si G..... a pris la qualité de médecin vis-à-vis de ses clients, 
il s’en faut bien qu’à l'audience il marchande la rectification. 
Votre profession? lui demande M. le président. 
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See Empirique. (Mouvement d’étonnement et sourires 
dans l’auditoire.) | 
Mais s’il a pris le titre d’empirique vis-a-vis de ses s clients, qui 
_expliquera leur confiance en lui? En voici trois cités comme té- 
moins; deux se déclarent parfaitement satisfaits des soins qu’ils 
ont reçus de G..... | 
Le troisième est une vieille femme ; celle-là n’est pas satisfaite, . 
et elle demande aujourd’hui 500 fr. de dommages-intéréts. _ 
G..,.. est prévenu non-seulement d'exercice illégal de la 
médecine, mais encore d’exercice illégal de la pharmacie. On a 
saisi chez lui 40 flacons, 5 bouteilles, 8 bocaux, 9 paquets, 
7 boîtes, 21 petites seringues et 2 grandes. | 
Il n’a d’ailleurs ni affiches sur les murs de Paris, ni ‘annonces 
dans les journaux, ni prospectus, ni même de cabinet de consul- 
tations ; il n'a que des cartes ainsi conçues : « G ...., de six à 
huit heures du soir, — chez le marchand de vin.» 
G..... guérit tout le monde, excepté lui-même; il est criblé 
de rhumatismes et marche péniblement. Sa médication ordinaire 
paraît être la médecine de Leroy; c’est ce qu’on verra par la dé- 
position de la femme Ringuet, qui s’est portée partie civile. 
Un jour, elle est prise d’un évanouissement; on lui parle de 
G.....:.elle va le consulter, et il lui ordonne la médecine de 
Leroy ; elle suit la prescription de l’empirique, et bientôt se sent 
prise de violentes douleurs d’entrailles ; elle court, très-inquiète, 
chez G....., qui lui dit de reprendre de la médecine de Leroy : 
elle rentre chez elle, s’administre une seconde dose et se trouve 
bien pire qu'avant; troisième visite à G..... : troisième pres- 
_cription de la médecine de Leroy ; après quoi, la femme Ringuet 
se trouve dans un tel état qu’elle se décide à finir par où elle 
aurait dû commencer : elle consulte un vrai médecin qui constate 
qu’elle était atteinte d'une gastro-entérite. 
Outre la femme Ringuet, trois pharmaciens des Ternes se sont 


| 


-portés parties civiles, et demandent, en réparation du préjudice 
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que leur a causé la concurrence illégale de G...... chacun une 
somme de 300 fr. à titre de dommages-intérets. 
Le tribunal a condamné G..... à 500 fr. d’amende ; en outre 


à payer 150 fr. à la femme Ringuet, et 50 fr. à chacun des phar- 
maciens en cause. 


OFFICINE DE PHARMACIE. — VENTE A UNE PERSONNE NON POURVUE 
DE DIPLÔME. — NULLITÉ. —DOMMAGES ET INTÉRÊTS RECLAMES 


PAR LE VENDEUR TANT CONTRE L'ACQUÉREUR QUE CONTRE LA 
CAUTION DU PRIX. 


Cour impériale de Paris (2e chambre). 
Présidence de M. ANSPACH. | 
(Audience du 10 juin) (4). 
I. La vente d'un fonds de pharmacien a une personne non pour- 
vue d'un diplôme étant nulle, aux termes des lois et ordon- 


nances sur la matière, dès que cette nullité a été prononcée ou 
reconnue, le vendeur est non recevable à actionner soit l’ache- — 


teur, soit la caution du prix, en dommages-intéréts pour raison 
de V'inexécution du contrat de vente. | 
Il, Mais, dans le même cas, si l'acheteur : mis en possession du 
fonds l’a al administré, s’il a vendu les marchandises qui en 
faisaient partie sans les remplacer et s’en est approprié le 
prix, c’est là un fait personnel non prévu par la convention et 
étranger à la stipulation de cautionnement, dont l'acquéreur 


seul doit répondre envers le vendeur propriétaire du fonds. 


(Art. 2012 et 1382 du Code Napoléon.) 


(1) Nous avons fait connaître, dans le numéro de mars, un arrêt de 
la Cour de Nimes du 12 janvier 1863, qui n’est pas d’accord avec 


celui que nous enregis‘rons ici; c'est donc un avis à nos confrères de 


ne pas vendre leur officine à à des élèves non munis de diplôme, afin 
de ne pas avoir de procès à soutenir. A. CHEVALLIER. - 


| 
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Aux termes d’un acte du 19 mars 1860, M. L..., pharmacien a 
Paris, a vendu son officine à M. C. B..., qualifié d’intèrne en 
pharmacie à l'hôpital de la Pitié. | 


La vente comprend, outre le fonds pharmaceutique exploité à 


Paris, rue Coquillière, la clientèle, le matériel et les ustensiles — 


de laboratoire, les plantes et denrées médicinales, enfin toutes 
les spécialités exploitées dans la maison de M. L.. 

Le prix est fixé à 18,000 fr., payable par (ratios. - 

Le 26 mars 1860, M. J. B..., le frère aîné de l’internc eu 
pharmacie, déclarait que, connaissance prise de l'acte de vente, 
il se portait caution et répondant de son frère jusqu’à concur- 
_ rence de la somme de 12,000 fr., et s’obligeait à payer cette 
somme, à défaut par le débiteur principal de le faire, aux épo- 
_ ques et de la manière stipulées dans l’acte. 

he prix de l’officine était-il exagéré, ou, au contraire, M. B... 
n’apportait-il pas à la gestion de l’officine tout le soin néces- 


_saire? Toujours est-il que, dès la fin de l’année 1861, les parties | 


plaidaient devant le Tribunal de commerce. 

M. L.. avait assigné M. C. B... en payement des fractions du 
prix devenues exigibles ; M. B... répondait par une demande en 
nullité de la vente et en restitution des à-comples versés. 

A la date du 19 décembre 1861, le Tribunal de commerce, 


appliquant la jurisprudence consacrée par plusieurs arrêts de la 


Cour de cassation et de la Cour impériale de Paris, et qu’on peut 
considérer comme désormais constante, décidait qu’un fonds de 


pharmacien ne pouvait être valablement vendu à une personne 


non pourvue d’un diplôme; et comme il était constant que si 
M. C. B... était interne en pharmacie lors de la vente, il n’avait 
pas été depuis pourvu du diplôme de pharmacien, le Tribunal 
annulait la vente, et condamnait M. L... à restituer les sommes 
qu’il avait reçues. | 


Après avoir inter jeté appel de ce jugement, M. L... s'est dé- 


| 
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sisté, pour suivre une nouvelle action devant le Tribunal de 
commerce. Il a assigné M. C. B.., et M. J. B..., comme caution 
de son frère, en payement de 18,000 fr. de dommages-intérêts | 
pour le préjudice qui lui était causé. Deux jugements du Tri- 
 bunal de commerce ont, sur le rapport de M. Mialhe, pharma- 
cien, nommé arbitre-rapporteur, condamné solidairement MM. B... 
. frères à payer aL... la somme de 10,000 fr. | 
Ils ont interjeté appel. 
Me Bertrand-Taillet, leur avocat, a soutenu d'abord, dans Pin- | 
térêt de M. B... aîné, qu’il devait être affranchi de toute garantie 
et de toute condamnation. 
= Selon lui, la nullité du traité principal pour la vente de la | 
pharmacie avait pour conséquence d'entraîner virtuellement la 


nullité du cautionnement, le contrat accessoire ne pouvant sur- 


vivre au contrat principal. D’ailleurs, M. J.B... n'avait pas cau- 
tionné son frère d’une manière absolue; il s'était borné à ga- 
rantir le prix de 18,000 fr. jusqu’à concurrence de 12,000 fr., 
et dès qu'il n’y avait plus ni vente, ni ‘prix, on ne pouvait plus 
demander à la caution le payement de dommages-intérêts pour — 
la réparation de faits qui lui étaient complétement étrangers. 
_ Dans l'intérêt de M. B... jeune, Me Bertrand-Taillet a soutenu 
qu'un traité nul comme contraire aux lois et aux règlements, ne 
pouvait donner ouverture à une demande en dommages-intérêts 
de l’une des parties contre l’autre; subsidiairement, que le 
chiffre admis par le Tribunal de commerce était d’une extrême 
exagération, | 

Me Campenon répondait pour M. L... qu'au moment où l’acte 
de vente est intervenu, la jurisprudence qui prohibe la vente des 
fonds de pharmacie à toute personne non pourvue d’un diplôme 
n’était point encore fixée; que d’ailleurs M. L... avait dû avoir 
confiance dans la promesse que lui faisait M. C. B... et dans 
engagement d'honneur qu’il prenait de se faire recevoir phar- 
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macien dans un bref délai. Rien n’était plus facile que d'accom- 
plir cette promesse. M. B... avait déjà passé deux examens, il 
était reçu interne, et les épreuves qui lui restaient à subir n’é- 


aient, d’après les déclarations de plusieurs professeurs de l'É- 
Cole, que des actes probatoires et de pure forme; mais au lieu 


de terminer ses études et de donner à la gestion de l’officine les 
_soins désirables, M. B... avait vécu dans la dissipation, négligé 
toute surveillance, et c’est quand il s’était vu à bout de res- 
sources, et dans l'impossibilité de remplir ses engagements, qu’il 


qu’il avait accepté en toute liberté. 

Les dommages-intérêts avaient pour base, non pas ” traité 
annulé, mais le fait personnel de M. B..., qui avait géré d'une 
façon déplorable, pendant dix-huit mois, le fonds de pharma- 
cien; qui avait épuisé, sans les remplacer, les médicaments et 
les matières médicinales, et avait compromis la clientèle. — 

En ce qui touche M. B... aîné, Me Campenon a soutenu que la 
nullité du contrat principal de vente n’étant qu’une nullité rela- 
tive et personnelle à M. C. B..., qui n’avait pas voulu se faire 
recevoir pharmacien, le cautionnement avait été valablement 
donné dans les termes de l’article 2012 du Code Napoléon. S’il 
est vrai que M. B... aîné n'avait garanti qu’une portion du prix, 
les dommages-intérêts étaient la représentation du prix non 


condamnation. 


M. Descoutures, avocat général, a dita l'infirmation du 
jugement en ce qui concernait la caution, M. B... aîné n'avait 
pas garanti d'une façon absolue l'exécution par son frère du con- 
trat principal. Il avait eu soin, au contraire, de restreindre sa 
garantie au payement d’une portion du prix dans des propor- 
tions et dans des délais déterminés; il n’était donc pas possible, 
alors surtout qu'il s'agissait d’un contrat de pure bienfaisance et 


s'était prévalu d’un moyen légal pour faire annuler un contrat 


payé, et par suite M. B... aîné ne pouvait se soustraire à une ~ 


\ 
| 
| 
. 


4176 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 


de droit étroit, d’exiger le payement, non d’une fraction du prix, 
mais encore de dommages-intérêts. 


M. l'avocat général a conclu à la confirmation du jugement en — 


ce qui concernait M. B... jeune, tout en déclarant que les dom- 


mages-intérêts lui semblaient excessifs. La base de ces dom- 
mages-intéréts, ce n’est pas, dit M. l'avocat général, le traité dé- 
claré nul à bon droit; c’est le fait personnel, la faute de M. B... 
jeune, qui ne peut avoir conservé pendant dix-huit mois l’ex- 


_ ploitation de la pharmacie, avoir vendu les plantes et denrées — 
. médicinales qui la garnissaient, sans s payer à M. L... une juste 


indemnité. 

Conformément à ces conclusions, la Cour a rendu l'arrêt sui- 
vant : | 

« La Cour, | 

« Considérant que la vente de l’officine de pharmacie faite 
par L... à B... jeune, non muni d’un diplôme de pharmacien, 
a élé annulée ; que L. . ne s’est pas pourvu contre le jugement 
qui avait prononcé celte annulation; que dès lors il ne saurait 
être admis à réclamer des dommages et intérêts du chef de 
l’inexécution de la convention; — 


« Mais considérant que B.. _ jeune, installé dans la pharmacie 


dès le mois d'avril 1860, a disposé des médicaments qui la gar- 
_nissaient, sans les remplacer; qu’il s’est approprié le produit 
_des ventes et tous les bénéfices de l'exploitation pendant près de 


dix-huit mois; qu’il a ainsi causé à L .. un préjudice dont il lui 
doit réparation, et que la Cour, d’après les documents de la 
cause, arbitre à 5,000 fr. ; 

« Considérant que B... aîné a été étranger à ces faits ; que de 
cautionnement qu’il a donné à L... pour le payement du prix de 
Ja vente de sa pharmacie, ne saurait s'appliquer aux dilapida- 
tions de B... jeune; qu’il est de principe que le cautionnement 
re peut s'appliquer qu’à une obligation valable, et qu’il ne peut 
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étre étendu au dela des limites dans lesquelles il a été contracté; 
que la vente de l’officine ayant été annulée, la garantie donnée 


par B..., comme caution du a hp du prix, doit demeurer 
sans effet ; 


néant : 


« Au principal : : déclare L... mal fondé dans sa demande 
contre B... Painé; l’en déboute; 


« Condamne B... jeune par toutes les voies de droit, 


par corps, à payer à L... la somme de 5,000 fr. à titre de 
dommages-intérêts, et le condamne, à titre de supplément de 


dommages-intérêts, en tous les pus de première instance et 
d’ appel. » 


MARCHANDISE REGUE. — CONTESTATION SUR LA QUALITÉ. — 
EXPERTISE. — BIÈRE. 
Cour impériale d'Aix (2e chambre). 
Présidence de M. CASTELLAN. 
(Audience du 17 janvier). | 

_ La réception a’ une marchandise par l’acheteur, dans son ma- 
gasin, ne rend pas cet acheteur irrecevable d’une maniére 
absolue à en critiquer la qualité. Les juges peuvent, selon 
les circonstances, admettre une expertise faite même après la 
réception. | 

Spécialement, quand il s’agit de bière, cette marchandise 
ayant besoin d’un certain repos pour être appréciée dans sa 


—~ 


FALSIFICATIONS. 


SUBSTANCES ALIMENTAIRES ALTÉRÉES. 


Les sieurs Ch. L....... et P...., commissionnaires en fruits, 


« Met les appellations et les jugements dont est appel au. 


‘ 
— 
{ 
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j 
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ont été renvoyés devant le Tribunal de police correctionnelle pour 
mise en vente de 735 kilog. de pruneaux corrompus. | 

Un inspecteur des denrées alimentaires fait connaître qu’il a 
engagé les prévenus à retirer de leur magasin les pruneaux en 
question, et que deux jours après ils y étaient encore. Il ajoute 
qu’un des employés des sieurs L....... et P.... lui a dit avoir 
éprouvé des coliques après avoir ame be ces bib, 

M. P....: Sur quoi monsieur base-t-il son opinion que ces 
pruneaux sont mauvais ? 

M. le président : Ils étaient moisis ; or, des pruneaux moisis 
sont des pruneaux corrompus, 

Le Tribunal, usant d’indulgence, a condamné les deux pré- 
venus chacun à 25 fr. d'amende, et a ordonné la confiscation et 
la destruction des pruneaux saisis. 


SURHYDRATATION DU SULFATE DE QUININE. —— PERTE POUR © 
L'ACHETEUR. == MOINDRE EFFICACITÉ DU MEDICAMENT. 


Des expériences de MM. Millon et Commaille ont prouvé que 
le sulfate de quinine, conservé dans une atmosphère très-hu- 
mide, peut absorber une quantité considérable d’eau sans que 
son aspect change sensiblement . ils sont parvenus à obtenir ce 
sel avec 39 pour 100 d’eau, mais cette hydratation, comme ils 
l'ont fait remarquer, n’est pas susceptible d'être exprante en 
équivalents. 

Pour s’assurer que cette propriaes peut avoir une grande in- 
fluence sur le sulfate de quinine employé en médecine, ils ont 
expérimenté sur différents échantillons pris au hasard dans des 
pharmacies d’Alger, et ils ont trouvé pour 100 parties 5.74 — 
13.30 — 5.16 — 11.15 et 11.79 d’eau; celui des officines ne 
doit perdre, en le faisant sécher entre 100 et 105° c., qu'envi- 
ron 12 pour 100 de son poids. 
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HYGIÈNE PUBLIQM™. 


SUR LES HUITRES TOXIQUES ET SUR LES HUITRES COMESTIBLES | 
| DIVERSES (1). 


De leurs différentes compositions et des choix que doit en faire 


la thérapeutique. 


Première partie, — Hurrnes TOXIQUES. 


Fin mars dernier, l’apparition d’une nouvelle espèce d'huitres 
vertes sur nos ma*chés de Lyon fut bientôt remarquée ; la nou- 


_velle toute récente des saisies opérées à Rochefort sur des huîtres 


‘qui, dans plusieurs familles, avaient donné lieu à des symptômes 
d'empoisonnement, le goût insolite dont on les accusait avec rai- 


son, tout enfin devait, heureusement, nous les rendre prompte- 
ment suspectes. 


Nous n’étions pourtant pas encore à cette époque de l’année 


où les huîtres acquièrent des qualités malfaisantes, dont la cause 
est sûrement moins due à la présence dans leurs valves d’un pe- 
tit crabe, dit pinnothére, qui n’est pas malsain, soit encore aux 
phases de la lune, comme on l’a prétendu, qu’à l’infiltration du 
frai toxique ou qual, très-répandu, des astéries ou étoiles de mer. 
Il ne pouvait être question non plus de mollusques pris sur la 
carène à lames métalliques de quelque vieux navire submergé, 
comme cela se voit plus souvent pour les moules ; car ici, suivant 
expression des expéditeurs, il s’agissait d’une qualité nouvelle. 


Or, l'un de MM. les secrétaires généraux de la préfecture du 


(1) Nous trouvons dans les Compte-rendus de la Société d'émulation 
et de prévoyance des pharmaciens de l'Est un travail de notre con- 
frère M. Ferrand, qui mérite d’être lu. Ce travail complète et expli- 
que des faits révélés par M. Cazet, travail qui nous avait inspiré quel- 
ques doutes. A. CHEVALIER. 
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Rhône, M. de Metz, à la veille de prendre, à l'égard de cette 
vente, des mesures promptes mais justifiées, me pressa de faire 
la vérification nécessaire ; et peu d’instants après, une analyse 
sommaire avait confirmé les soupçons : ces huîtres étaient nota- 
blement cuivreuses. | 
= Leur mise en vente fut déclarée dangereuse pour la santé pu- 
blique, et quelques vingtaines de bourriches contenant ces huîtres 
toxiques furent alors successivement saisies dès leur arrivée. 

Bientôt, enfin, notre contrôle ne fut plus nécessaire, la sr 
nance était connue et le mal avait cessé. | | 

Cependant, cette grave circonstance pouvait se reproduire à 
Lyon ou ailleurs; mes recherches m’apprenaient, d’autre part, 
que certaines causes @’erreur pouvaient détourner les soupçons, 
et mon attention engagée sur ce point se heurtait à de nombreux 
problèmes dont la solution n’était pas sans importance ; l’on pou- 
vait en effet se demander : | 

A, a Quelle est la proportion de l'élément toxique, sa combi- 
naison et son mode de répartition ? Sa présence est-elle toujours 
manifeste à première vue ? RE 

B. — Y a-t-il eu falsification de la matière alimentaire ou seu- 
lement accident suivi ou non de fraude commerciale, avec igno- 
rance ou connaissance des causes et des effets ? | 

C. — En quoi cette coloration des huîtres vertes toxiques dif- 
fere-t-elle de celle des huîtres vertes comestibles ? En quoi dif- 
ferent les parcs à huîtres colorées et les parcs à huîtres blanches? 

D, — Quelle est l'influence générale des huîtres considérées — 
comme aliment et même comme remède ? Quels choix particu- 
liers plus judicieux peut en faire la médecine? 

Et c’est ainsi que la chimie légale, la physiologie, l’art de gué- 
rir et celui de bien vivre soulevèrent à mes yeux quatre ordres 
de questions qu’il me parut intéressant d'étudier. 

Dès lors, en même temps que mes recherches expérimentales 


| 
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me fournissaient des notions utiles, je puisais dans les publica- 
tions récentes, les faits de M. Cuzent, les dires de M. Quesne- 
ville, et je sollicitais sur les côtes de Océan des renseignements 
devenus précieux pour moi, et par leur importance et par l’em- 
pressement de qui me les a donnés; je les dois, en effet, à 
M. Pougnard, de la Tremblade, qui, sans aucune relation préa- 
lable ou indirecte avec moi, a mis beaucoup d’obligeance à me 
satisfaire par la seule puissance de ces doux liens qui rapprochent 
les chercheurs éloignés : amour de la vérité et dévouement à la 
Science, | | 

$ A. — Le degré de coloration des huîtres cuivreuses varie 
suivant la dose de métal qui lui donne naissance. Les acides faibles, 
le vinaigre notamment, quelques gouttes de suc de citron versés 
_ directement sur le mollusque suspect ou délayés dans l’eau inco- 
lore contenue dans son écaille, enlèvent bientôt une partie pro- 
portionnelle de la matière verte en colorant le liquide. L’ammo- 
niaque agit de même en produisant une liqueur bleue plus ou — 
moins intense: mais les acides plus concentrés blanchissent la _ 
chair par le fait de la coagulation et n’enlèvent que plus lente- 
ment la matière colorante ; une goutte de prussiate potassique 
produit sur les parties vertes une tache rouge qui est surtout in- 
stantanée lorsqu'on incise légèrement le tissu. L’intensité de la 
réaction est en définitive en raison directe de la quantité du 
toxique, ae 
Une huitre manifestement colorée et du poids de 4 gr. 50 
m'a donné, en passant par l’incinération, 12 millig. de bioxyde 
_ de cuivre, représentant 37 millig. de couperose bleue ou sulfate 
de cuivre cristallisé, soit 9 millig. de cuivre métallique ; l’inges- 
tion d’une douzaine de ses huîtres représenterait donc celle 
de 4 décig. de métal. Mais doit-on considérer dans l'espèce, sous 
le rapport de l’activité, cette dose comme l'équivalent de 44 cen- © 


tigr. de sulfate? Et d’abord la matière minérale est ici combinée 
Le SÉRIE. IX. 31 
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avec une substance organique relativement abondante qui pré- 
vient d’abord toute causticité, et tend à ralentir, puis à modifier 
les autres effets toxiques. 

Cependant, on vient de le voir par l'exposé des réactions, ce 
composé cuprique résiste peu à l'influence des acides faibles, et 
l'on doit se garder de croire à son innocuité ; quelques cas, du 
reste sans suites graves, ont été observés à Rochefort dans plu- 
sieurs familles. Pour moi, je n’ai guère rencontré à Lyon que des 
gourmets. désappointés : on avait faussé pour eux cette clef d'or 
qui ouvre si bien l’appétit. | 
Un petit nombre de consommateurs, à ma connaissance, a 

pren des malaises plus ou moins supportables. 
= Deux d’entre eux avaient seulement, sous mes yeux, avalé 
quelques huîtres cuivreuses blanches non mapacien à pre- 
mière vue. | | 

Un troisième, ingénieur de notre ville, a éprouvé de violentes 
coliques au moment où il ajoutait aux huitres vertes de l'entree 
_ le Gex très-ammoniacal du dessert. | 

Il est rassurant, toutefois, au point de vue du danger à courir, 
d'ajouter que très-généralement la saveur astringente et le goût 
acre de l’huitre cuivreuse, accompagnés le plus souvent de con- 
striction de la gorge, avertissent immédiatement l’ostréophage, 
ainsi que je l'ai vu et entendu dire, au point que la répugnance 
se manifeste bien avant la consommation d’une demi-douzaine de 
ces huîtres. Aux caractères précédents, ajoutons enfin que l’ob- 
servation qualitative la plus simple et la plus pratique que je 
puisse signaler, est celle qui consiste dans l’examen de la lame de 
Couteau employée à ouvrir et à détacher le mollusque ; cette lame 
en effet, si elle a été préalablement bien essuyée, brillante et 
non grasse, se recouvre très-rapidement d’une couche rougeatre 
à reflets dorés de cuivre métallique. 

Pour qui les a bien observées, enfin, ces huîtres sont faciles a 


— 
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reconnaître, car la couleur de l’huitre cuivreuse est celle du vert 
malachite, ou gris bleuâtre légèrement verdi, légèrement opalin, 
bien différent du vert d’eau translucide, propre aux huîtres co- 
mestibles de Marennes, dont je parlerai bientôt. 
La répartition de la matière colorante dans les cuivreuses est 
souvent irrégulière, quelquefois par plaques sur le corps du mol- 
 lusque ; elle est plus communément manifeste sur les feuillets 
membraneux qui l’entourent. | 
Cependant, toutes les huîtres de même provenance, qui ne sont 
pas suspectes à première vue, n'ont pas cessé d’être dangereuses 
parce qu’elles sont blanches lorsqu'on les ouvre. Je viens de citer 
deux faits à l'appui. Bientôt, en effet, on peut en voir plusieurs 


se colorer à l'air, si bien que, ne m’attendant pas à ce phéno- 


mène, j'ai pu croire un instant avoir détruit par inadvertance un 
choix préalablement fait par moi entre les blanches et les vertes 
retirées d’une même cloyère. Cette réaction spontanée est plus 
ou moins superficielle, mais elle est surtout de plus en plus mar- 


quée dans les branchies de l'animal vivant, là où l’activité respi- 


ratoire provoque plus sûrement la suroxydation, comme s’il 
s'agissait du passage de certains sels de protoxyde de cuivres 
blancs à l’état de deutosels bleus. | 

D'autres huîtres de même provenance restent entièrement 
blanches et donnent pourtant encore à l’analyse des quantités 


cuivreuses colorées, ne lève pas tous les doutes, ne dissipe pas 
toutes les craintes, comme l’a prétendu le journal £es Mondes, 


notion dernière, ne pouvaient naître que de l'aspect de la eolo- 
ration. | 
S’agit-il, en effet, de cuivreuses blanches? Sans recourir à 
l’incinération, le prussiate de potasse qui, directement sur les 
plus vertes donne une tache rougeâtre, permet encore de revoir 


notables de cuivre, d'où il résulte que ce qui a été dit des huîtres 


attendu quelles doutes et les craintes, en l'absence de cette 


| 
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celte réaction caractéristique sur les lambeaux les moins suspects 
placés sous le microscope ; le phénomène alors n’est bien sensible 
que sur les bords, car là où l’incision a ouvert les vaisseaux, se 
produit un liseré rosé du plus bel effet. 


S B. — M. Cuzent, pharmacien en chef de la marine, a exper- 


lisé le premier les huîtres cuivreuses incriminées & Rochefort, et 


annoncé qu’elles provenaient de la baie de Falmouth (Angle- 


terre). L'auteur ajoute, dans une seconde lettre au journal Les 
Mondes, qu’il n’est pas prouvé que ces huîtres soient recueillies 
sur des bancs de cuivre. La publicité donnée à cette nouvelle a 


provoqué plusieurs réflexions contradictoires. Et d’abord on a 
dil que “ce devait être le résultat d’une pratique artificielle et 
coupable mise en œuvre par un ignorant; et déjà, en parcourant 
Valmont-Bomare, je vois qu’en 1791 cet auteur écrivait : « Les 
« huîtres vertes sont très-recherchées et avec raison ; ii faut ce- 
« pendant se méfier de la couleur verte que des imprudents savent 
« leur donner. » | 

D'autre part, la mairie de Marennes a cru devoir protester 
contre l'effet produit par l’idée de falsification des huîtres vertes, 
et a fourni divers dont les plus importants se 
résument ainsi : 

« L'extension prise par le commerce des huîtres de Marennes 
depuis une quinzaine d’années, a forcé les éleveurs de Marennes 
et de la Tremblade à introduire en moyenne, tous les ans, dans 
leurs parcs, quinze millions d’huîtres étrangères; celles venues 


. de Falmouth contiennent du cuivre à leur arrivée et ont un goût 


acre très-prononcé. Elles sont déposées dans des parcs particu- 
liers, et l'expérience a démontré qu’au bout de six mois elles 
avaient perdu tout toxique et acquis la saveur particulière qui 
fait rechercher les huîtres élevées dans les parcs de la Seudre, 


Celles qui ont donné lieu aux accidents observés à Rochefort 
avaient cette même origine... » 


> 
° 
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En reproduisant cet avis, signé de M. le Secrétaire de la mai- 
rie, M. le docteur Quesneville cède au besoin de faire un jeu 


de mots aussi peu charitable que peu réfléchi, car il ajoute : 
« Cette affirmation de M. A. Bourricaup nous paraît une énerie, — 


_ « et nous ne comprenons pas que le temps fasse disparaitre le 
.« Cuivre. » | 


C’est là, en effet, de la part du rédacteur-gérant du Moniteur 
scientifique, une hérésie toxicologique non permise et trop avérée 
pour que j’insiste, surtout depuis les travaux de M. Orfila neveu, 
sur l'élimination spontanée des toxiques introduits dans l’écono- 


mie, et les durées nécessaires et propres à l'élimination de chacun 
d'eux. 


J'avais déjà remarqué sur la partie de l’écaille voisine de l’ex- 


trémité anale mobile de l’huître, et M. Cuzent l’avait vue comme 
moi, une matière verte rejetée qui ressemble à un précipité de 
vert-de-gris ; l’alcali l’a fait immédiatement devenir bleu en sc 
colorant lui-même. | 

Enfin M. Pougnard, que j'ai consulté et qui est juge de paix 
du canton de la Tremblade, m’a donné les plus intéressants dé- 
tails sur toute cette question ; j'en extrais seulement les quelques 
lignes ci-après, d'autant plus volontiers qu’elles renferment, se- 
lon moi, la solution du problème : 

« On avait pensé, comme on vous l’a dit, que l’huitrier avait 
« vbtenu le vert par une pratique artificielle et coupable; c'était 
« une erreur. L’instruction a démontré que les huîtres n'avaient 
« pas été parquées, et qu’il les avait livrées telles qu’elles avaient 
« été draguées dans la rivière de Falmouth. ee n’a an 
« été mis en prévention. © 

« Voici ce que m’a appris instruction à laquelle je me suis 
« livré dans cette affaire, en vertu d’une commission rogatoire 
« de M. le juge d'instruction de Rochefort. | 

« La rivière de Falmouth contient, sur un long parcours, des 


| 

| 
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baies d’huîtres distincts, et placés dans des conditions diffe- | 


« rentes; les bancs d’amont donnent, comme ceux des côtes, dés 


_« huitres blanches ne présentant aucun élément de cuivre et 


« pouvant être livrées sans danger à la consdmmnaiten au moment 
« de la péche. 


= « Ce sont les bancs d’aval qui donnent des haie déjà vertes; . 


« cela est dû à cette circonstance que les bancs d’aval reposent 
« sur un gisement de cuivre, et, en outre, recoivent les eaux 
« de mines de cuivre et de carrières d'ardoises ere, dans le 


voisinage. 


« Ici, ces huîtres ont éveillé l'attention de la Commission 


_« d'hygiène et de salubrité, dont j'ai l’honneur de faire partie 
_ « depuis longtemps, et qui, dans l’intéret public, sollicite une 


« loi prohibant l’entrée en France des huîtres vertes de Fal- 
« mouth. » | 
Après ces derniers renseignements, je pourrais s laisser de côté 
l'accusation de falsification portée contre les Anglais et celle de 
fraude commerciale à l’adresse de l’industrie française, Mais 
avant de reprendre l’examen chimique par lequel je termine le 
présent chapitre, je crois devoir ajouter que si les premières 
constations ne révèlent qu'une entreprise restréinte basée sur un 
modeste achat fait à vil prix, et aboutissant à un commencement 
de vente à prix fort, qui a provoqué en janvier, sur les lieux 
mêmes, saisies et instruction, les constatations qui font l’objet 
de la première partie de ce mémoire prouvent que plusieurs se- 
maines plus tard, soit en mars dernier, et après suffisante publi- 


cité, le même débit reprenait essor sur d’autres points de la 


France; et là se trouve le côté grave qu'il importe à l’adminis- 
tration d’élucider, et à qui il incombe surtout de prévenir le re- 
tour de pareils accidents. J apprends que celles expédiées à Lyon 
venaient de Saint-Waast-de-la-Hougue, dans la Manche, point, 
remarquons-le, dont le commerce central et très-éteridu com- 
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prend nécessairement celui des huîtres anglaises, voire même 
celui des huîtres vertes, suivant Valmont-Bomare. J’apprends 
aussi que sous huitaine les expéditeurs des huîtres vertes saisies 


à Lyon auront à comparaître seven notre tribunal de police 


| correctionnelle. 


| + ai dit précédemment que l’eau qui accompagne les huîtres 
cuivreuses élait incolore; l'épreuve directe, mais sommaire, m'a 
_ plusieurs fois, dans cette eau, dénoncé l’absence du cuivre; ce- 
pendant on.én trouverait surement des traces en détruisant préa- 
lablement la matière organique dissoute, car l'élimination lente, 
mais certaine, du toxique est hors de doute. 


L’élimination du cuivre est complète, dit-on, après quelques 
mois de séjour dans nos parcs; mais est-elle absolue? J'ai fait 
d’abord venir de Montpellier des huîtres vertes comestibles, non 
suspectes. Sur la totalité des cendres produites par six d’entre 
elles, j'ai retrouvé des traces infinitésimalgs, mais certaines, de 
cuivre; il m’est arrivé aussi de n’en pas rencontrer sur d’autres 
huîtres vertes d’une provenance différente; mais il n’en demeure 
pas moins établi que ces huîtres cuivreuses anglaises de Falmouth 
sont déposées par millions dans nos réservoirs, quand elles ne 
sont pas immédiatement livrées à la consommation, comme dans 


de Rochefort pour que leur entrée en France soit formellement 
interdite. 


_ Enfin, l’écaille elle-même des huîtres cuivreuses, écaille qui 
est blanche le plus souvent, rarement verdâtre ‘et toujours de 
belle forme, passée soit à l’'ammoniaque, soit à l'acide chlorhy- 
drique, ne cède pas de cuivre. Le mollusque, dans ce milieu, est 
donc seul coloré par le toxique, et j'estime que l'étude de ce 


ces dernières semaines, qu’elles peuvent y séjourner un temps 
insuffisant, la surveillance sous ce rapport n’étant pas possible, — 
et qu’il y a lieu de joindre nos vœux à ceux du conseil d'hygiène 
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fait peut jeter quelque lumière sur l’origine de la coloration de 
l'animal. | 

En effet, l’on peut poser ce dilemme : ou ce fait de coloration 
est la conséquence d’un gisement métlallifère, contesté ou non, 
ou le toxique a été donné par dissolution, accidentelle ou cou- 
pable, comme on voudra. Or, j'ai tout lieu de croire qu’il n’a pas 
été donné par dissolution, attendu que quelque partie au moins 
de l’écaille aurait nécessairement conservé des traces de colora- 
tion cuivreuse, ou évidentes à première inspection, ou rendues 
manifestes par les réactifs ; et ici je ne fais pas de supposition, 
j'ai manié ces huîtres par centaines, et j'ai contrôlé d’autre part 
cette opinion par “des expériences sur des Gr anvilles et autres 
huîtres blanches passées par moi en des eaux cuivreuses diverses, 
puis soumises à de très-grands lavages vu abandonnées à elles- 
mêmes. Le mollusque, dans tous les cas, est resté coloré et vi- 
vant; son eau est demeurée incolore, absolument comme dans 
l’huître de Falmouth; mais l’écaille, dans toutes ses parties non 
nacrées, est aussi demeurée nettement verdatre, nettement cui- 
vreuse. | 

Cette observation me conduit à penser que les huîtres saisies 
devaient leur coloration à des particules, limons, précipités ou 
poussières plus ou moins solides de cuivre, sous forme pyriteuse, 
oxydées, carbonatées ou autres, ingérées, puis assimilées par 
l’animal et passées ainsi inertes pour ses enveloppes aqueuses et 
cilcaires. | E. FERRAND. 


DU DIAGNOSTIC DE LA RAGE. 
Par M. H. Bouzer. 


_ Les premiers symptômes de la rage du chien, quoique obscurs 
“encore, sont déjà significatifs pour qui sait les comprendre. 
Ils consistent, comme Youatt l’a si bien exprimé, dans une 


e 
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humeur sombre et une agitation inquiéte qui se traduit par un 
changement continuel de position. 

L'animal cherche à fuir ses maîtres : il se retire dans son pa- 
nier, dans sa niche, dans les recoins des appartements, sous les 
meubles, mais il ne montre aucune disposition à mordre. Si on 
l'appelle, il obéit encore, mais avec lenteur, et comme à regret. 
Crispé sur lui-même, il tient sa tête cachée profondément entre 
sa poilrine et ses pattes de devant. 

_ Bientôt il devient inquiet, cherche une nouvelle place pour se 
reposer, el ne tarde pas à la quitter pour en chercher une autre. 
Puis il retourne à son lit, dans lequel il s'agite continuellement, 
ne pouvant trouver une’ position qui lui convienne. Du fond de 
son lit, dit Youatt, il jette autour de lui un regard dont l'ex- 
pression est étrange. Son attitude est sombre et suspecte. Il va 
d’un membre de la famille à l’autre, fixe sur chacun des yeux 
résolus, et semble demander à tous, alternativement, un remède 
contre le mal qu’il ressent, | 
_ — Sans doute, ce ne sont pas là ce que l’on peel appeler des 
symptômes pathognomuniques ; mais comme déjà cette première 
peinture est expressive ! Si ces signes ne suflisent pas pour per- 
mettre tout d’abord d’affirmer l'existence de la rage, ils doivent, 
à coup sur, faire naître dans les esprits prévenus la pensée, et 
conséquemment la crainte de son avénement possible. — 

— Une des particularités les plus curieuses et les plus impor- 
tantes à connaitre de la rage du chien, c'est la persévérance, 
chez cet animal, même dans les périodes les plus avancées de sa 
maladie, des sentiments d'affection envers les personnes aux- 
quelles il est attaché. Ces sentiments demeurent si forts ‘eh lui, 
que le malheureux animal s’abstient souvent. de diriger ses at- 
teintes contre ceux qu’il aime, alors même qu’il est en pleine 
rage. De la les illusions fréquentes que les propriétaires de chiens 
enragés se font sur la nature de la maladie de ces animaux. Com- 
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ment croire à la rage, en concevoir même l’idée, chéz un chien 


que l’on trouve toujours affectueux, docile, et dont la maladie se 
traduit seulement par de la tristesse, de l'agitation et une sauva- 


gerie inaccoutumée ? Illusions redoutables, car ce chien dont on 


ne se méfie pas, peut, malgré lui-même, faire une morsure fa- 
tale, sous l'influence d’une contrariété, ou, comme il arrive sou- 


vent, à la suite d’une correction que son maitre aura cru devoir 
lui infliger, soit pour n’avoir pas obéi assez vite, soit pour avoir 
répondu à une première menace par un geste agressif aussitôt 
contenu. 

Dans la plupart dés. cas, si les maîtres sont mordus, ce "est dans 
des circonstances analogues à celles qui viennent d'être rap- 
pelées. | 

Le plus souvent, le chien enragé respecté et épargne ceux 
qu'il affectionne. S'il en était autrement, les accidents rabiques 
seraient bien plus nombreux, car, la plupart du temps, les chiens 
enragés restent vingt-quatre, quarante-huit heures chez leurs 


maîtres, au milieu des personnes de la famille et des gens de la 


domesticité, avant que l’on concoive des craintes sur la nature 
de leur maladie. | 

— À la période initiale de la rage, et lorsque la maladie est 
complétement déclarée, dans les intermittences des accès, il y a, 
chez lé chien, une espèce de délire qu’on peut appeler le délire 
rabique, dont Youatt a a le premier, et quil a parfaitement 
décrit. 


Ce délire se caractérise par des mouvements étranges qui dé- 


_notent que l’animal malade voit des objets et entend des bruits 


qui n'existent que dans ce que l’on est bien en droit d'appeler 
son imagination. Tantôt, en effet, l'animal se tient immobile, 
altentif, comme aux aguets, puis, tout à coup, il se lance et 
mord dans l'air, comme fait, dans l’état de santé, le chien qui 
veut aitraper une mouche au vol. D’autres fois, il se lance fü- 
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rieux et hurlant contre un mur, comme s’il avait entendu de 
l’autre côté des bruits menacants. | | 

En raisonnant par analogie, on est bien ébérisé à admettre 
que ce sont là des signes de véritables hallucinations. Mais, quoi 
qu’il en soit du sens qu’on veuille leur attribuer, il est certain 
qu'ils ont une grande valeur diagnostiqué , et leur étrangeté 


même doit éveiller l’attention et mettre en garde contre ce qu'ils | 


annoncent, 


Le préjugé de l’hydrophobie est l’un des plus dangereux qui — 


règnent à l'égard de la rage canine; et l’on peut dire que le mot 
hydrophobie, qui s’est peu à peu substitué, même dans le langage 
usuel, à celui de rage, est une des plus détestables inventions du 
néologisme, parce que cette invention a été fertile pour l'espèce 
humaihe en une multitude de désastres. 

C’est que, en effet, Messieurs, ce mot implique une idée au 


jourd’hui profondément ancrée dans l’opinion publique, bien 


qu’elle soit radicalement fausse et démontrée par les faits de 
tous les jours. | : | 

De par le nom grec imposé à la rage, un chien enragé doit 
avoir horreur de l’eau. | | 

Donc, s’il boit, il n’est pas enragé; et partant de ce raisonne- 
ment on ne peut plus logique, un très-grand nombre de per- 
sonnes s’endorment dans une sécurité trompeuse, à côté de 
chiens enragés qui vivent avec elles et — méme sur 
leur lit. | 
Bt cela, parce qu’il a passé par la cervelle de je ne sais quel 
savant de faire du mot — le synonyme de — de 
rage. 
Jamais erreur ne fut plus funeste, et nous devons accumuler 
nos efforts pour la faire disparaitre. 

Le chien enragé n’est pas hydrophobe ; il n’a pas horreur de 
eau. Quand on lui donne à boire, il ne reeule pas épouvanté, — 


| 
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_ Loin de là: il s'approche du vase; il lappe le liquide avec sa 


langue ; il le déglutit souvent, surtout dans les premières pé- 
riodes de sa maladie, et lorsque la constriction de sa gorge rend 


la déglutition difficile, il n’en essaye pas moins de boire, et alors 


ses lappements sont d’autant plus répétés et prolongés qu’ils 
demeurent plus inefficaces. Souvent même, en désespoir de 
cause, on le voit plonger le museau tout entier dans le vase, et 
mordre, pour ainsi dire, l’eau qu’il ne peut parvenir. à pomper 


suivant le mode physiologique habituel. 


Le chien enragé ne refuse pas toujours sa nourriture à la pre- 
mière période de sa maladie, mais il s'en dégoûte promptement. 
_ Chose remarquable alors, et tout à fait caractéristique : soit — 
qu'il y ait chez lui une véritable dépravation de l’appétit, ou 
plutôt que le symptôme que je vais signaler soit l'expression 
d’un besoin fatal et impérieux de mordre, auquel l’animal obéit, 
on le voil saisir avec ses dents, déchirer, broyer et déglutir en- 
fin une foule de corps étrangers à l’alimentation. _ 

La bave ne constitue pas, par son abondance exagérée, un 
signe caractéristique de la rage du chien, comme on le croit gé- 
néralement. C’est donc une erreur d’inférer de doscanne de ce 
symptôme que la rage n'existe pas. 

Il est des chiens enragés dont la gueule est remplie d'une bave 

écumeuse, surtout pendant les accès. 
Chez d’autres, au contraire, cette cavité est 
sèche, et sa muqueuse reflète une teinte violacée. Cette particu- 
larité est surtout remarquable dans les dernières périodes de la 
maladie. | 

Dans d’autres cas, enfin, il n’y a rien de sertiouut à noter à 
l'égard de l'humidité ou de la sécheresse de la cavité buccale. 
_— L'état de sécheresse de la bouche et de l’arrière-bouche 
donne lieu à la manifestation d’un symptôme d’une extrême im- 
portance, au point de vue où la rage canine doit être surtout en- — 
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visagée ici, c'est-à-dire au point de vue de sa a contagion pos- 
 Sible à l'homme, 


Le chien enragé dont la gueule est dde fait avec ses pattes de 


devant, de chaque côté de ses joues, les gestes qui sont naturels 


au chien dans l’arrière-gorge ou entre les dents duquel un os 
_incomplétement broyé s’est arrêté, Il en est dé même quand la 
paralysie des mâchoires rend la gueule béante, ainsi que cela se 
remarque dans la variété de rage que l’on appelle la rage mue, 
ou à une période avancée de la rage furieuse. ie | 
Rien de dangereux comme les illusions que fait naître dans 
l'esprit des propriétaires des chiens la manifestation de ce sym- 
ptôme. Pour eux, presque toujours, il est l'expression certaine 
d'un os dans l’arrière-gorge , et désireux de secourir leurs 
chiens, ils procèdent à des explorations et ont recours à des ma- 
nœuvres qui peuvent avoir les conséquences les plus funestes, 
soit qu’ils se blessent eux-mêmes contre les dents, en introdui- 


sant les doigts dans la gueule du malade ; soit que celui-ci, 


irrité , rapproche convulsivement les mâchoires et fasse des 
_ morsures. | 

L’aboiement du chien enragé est tout à fait caractéristique, si 
_ caractéristique, que l’homme qui en connaît la signification peut, 
rien qu’à l’entendre, affirmer à coup sir l’existence d’un chien 
enragé là où cet aboiement a retenti. Et il ne faut, pour arriver 
à cette sûreté de diagnostic, que l'oreille ait été longtemps exer- 
cée, Celui qui a entendu une ou deux fois hurler le chien qui 
rage en demeure si fortement impressionné, quand, cela va de 
soi, on lui a donné le sens de ce hurlement sinistre, que le sou- 
venir en reste gravé dans la mémoire, et orage: une autre fois, 
le même bruit vient à frapper son oreille, il ne se méprend pas 
sur sa signification. eet 


_ Faire comprendre par des paroles ce que c’est que le hurle- 


ment rabique nous paraît impossible. Il faudrait, pour en don- 
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ner une idée, pouvoir limiter, comme font certains imitateurs — 
de la voix des animaux. Tout ce qu'il nous est possible de dire 
ici, c'est que l’aboiement du chien sous le toup de la rage est 
remarquablement modifié dans son timbre et dans son mode. 

_ Au lieu d’éclater avec sa sonorité normale et de consister — 
dans une succession d'émissions égales en durée et en intensité, 
il est rauque, voilé, plus bas de ton, et à un premier aboiement 
fait à pleine gueule, succède immédiatement une série de trois 
ou quatre hurlements décroissants qui partent du fond de la 
gorge, pendant l'émission desquels les mâchoires ne se rap- 
prochent qu'incomplétement , au lieu de se fermer à opaque 


coup, comme dans l’aboiement franc. 


Cette description ne peut donner, sans doute, qu’ une idée 
bien incomplete de |’aboiement rabique ; mais l'important, apres — 
tout, au point de vue prophylactique, c’est que l’on soit bien — 


prévenu que toujours la voix du chien enragé change de timbre; 


que toujours son aboiement s’exécute sur un mode compléte- 


_ ment différent du mode physiologique. Il-faut donc se tenir en 


défiance quand la voix connue d’un chien familier vient à se 
modifier tout à coup et à s'exprimer par des sons qui, n'ayant 
plus rien d'accoutumé , doivent | frapper par leur étrangeté 
même. 

Une particularité très-curieuse de l’état rabique, et qui : ent 
avoir une trés-grande importance au point de vue diagnostique, 
c’est que l’animal est muet sous la douleur. Quelles que soient 
les souffrances qu'on Jui fait endurer, il ne fait entendre ni le 
sifflement nasal, première expression de la plainte du chien, ni 
le cri aigu par lequel il traduit les douleurs les plus vives. 

- Frappé, piqué, blessé, brûlé même, le chien enragé reste 
muet ; non pas qu'il soit insensible, Non, il cherche à éviter les 
coups ; quand on a allumé sous lui la litière de sa niche, il s’é- 
chappe du foyer, et se tapit dans un coin pour se soustraire 
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aux atteintes de la flamme, Lorsqu’on lui présente une barre 
_ de fer rouge, et que, emporté par la rage, il se jette furieux sur 
elle et la mord, il recule immédiatement après l’avoir saisie ; le 
fer rouge appliqué sur ses pattes le fait fuir de même. Il est évi- 
dent que, dans ces circonstances, l’animal souffre, l'expression 


de sa figure le dit; mais, malgré tout, il ne fait entendre ni cri 


ni gémissement. | 

Toutefois, si la sensibilité n ‘est pas éteinte chez le chien en- 
ragé, comme en témoignent les résultats des expériences qui 
viennent d’être rapportés, elle doit être moindre que dans l’état 
physiologique. Ainsi, quand on jette sous lui de |’étoupe en- 
flammée, ce n’est pas immédiatement qu’il se déplace ; il y met 

du temps, c’est le cas de le dire, et quand il se décide enfin à 
_ s'échapper, déjà le feu lui a fait de profondes atteintes. Certains 
sujets, mais ceux-là font exception, ne lachent pas la barre de 
_ fer rouge qu'ils ont saisie avec leur gueule. - 


Ces faits autorisent à admettre que les chiens frappés de la 


_ rage ne perçoivent pas les sensations douloureuses au même de- 
gré que dans l’état normal, et c’est ce qui explique comment il 


peut arriver qu'ils assouvissent leur fureur jusque sur eux- 


mêmes. 

L'état rabique se caractérise encore par une particularité 
extrêmement curieuse et d’une importance principale sous le 
rapport du diagnostic : nous voulons parler de l'impression 
qu exerce, sur un chien affecté de la rage. la vue d’un animal 
de son espèce. Cette impression est tellement puissante, elle est 
si efficace à donner lieu immédiatement à la manifestation d’un 
accès, qu’il est vrai de dire que le chien est le réactif sûr à 
l’aide duquel on peut déceler la rage encore latente dans l’ani- 
mal qui Ja couve. | 

Il arrive très-souvent que le chien qui ressent les premières 
atteintes de la rage s "échappe de la maison et disparaît. On dirait 


1 


| lespètes, il trouve la mort en route. 
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qu’il a comme la conscience du mal qu’il peut faire, et que, pour 
éviter d’étre nuisible, il fuit ceux auxquels il est attaché. Quoi 
qu’il en soit de cette interprétation, toujours est-il que, très- 
souvent, il abandonne ses maîtres et qu’on ne le revoit plus, 
soit qu’il aille mourir dans quelque endroit retiré, soit, ce qui 
est le plus ordinaire dans les localités populeuses, que, reconnu 
pour ce qu'il est aux sévices qu'il commet sur les ns et sur 

Mais dans quelques cas, trop nombreux encore, le malheureux 
animal, après avoir erré un jour ou deux, et échappé aux pour- 
suites, revient, obéissant à une attraction fatale, vers la maison 
de ses maîtres. C’est dans ces circonstances surtout que les mal- 


_heurs arrivent. Et, en effet, au retour du pauvre égaré, on 


s’empresse vers lui; le premier mouvement est de le secourir, 


car, la plupart du temps, il est misérable à l'excès, réduit à 


rien, couvert de boue et de sang. Mais malheur à qui l'approche! 


_ A la période où il en est de sa maladie, la propension a mordre 


est devenue chez lui impérieuse ; elle domine le sentiment affec- 


_ tueux, si vivace qu’il soit encore, et trop souvent elle le porte à 


répondre par des morsures aux caresses qu’on lui fait, aux soins 
qu'on veut lui donner. 
Il y a donc lieu, encore ici, de tenir tout au moins pour sus- 


_ pect le chien qui, après avoir quitté, pendant: un jour ou deux, 


le toit domestique, y revient, surtout s’il est dans l’état de mi- 


__sère dont nous venons d'essayer de donner un aperçu. 


EXTRAITS DES JOURNAUX ANGLAIS. 
Par M. Petit, 


Pharmacien à Issoudun. 


SUR LES POUDRES D’ALOZS ET. DE MYRRRE. 
Par M. WoLLWEBER. 


L’aloés et la myrrhe sont facilement pulvérisés en hiver, mais 


— 1 
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en été ces poudres § bettie manana en une masse 


solide. 


Cet inconvénient n’a pas Hien si les substances ont été d'abord 


exposées à l’étuve jusqu'à ce Le elles se réduisent spontanément 
en | 


PUISSANT MÉLANGE OXYDANT. 
Par M. Baerrcer. 
M. Beeltger appelle attention sur les remarquables propriétés 
_ d’un mélange d’acide sulfurique et de permanganate de potasse 


qui fournit un des plus puissants oxydants découverts jusqu'ici. 


 L'’éther, l’alcool, les huiles essentielles et autres substances in- 
flammables sont enflammés par le simple contact ; le soufre est 


transformé en acide sulfurique avec un bruit assez intense. Le 


mélange se prépare avec deux parties de permanganate de po- 
_ tasse et trois parties d’acide sulfurique. 


Si on en met une petite quantité dans une e bouteille, l'air 


qu'elle contient est immédiatement ozonisé. 


DE LA POUDRE COTON COMME STYPTIQUE. 


- Dans une lettre publiée dans le (Philadelphia medical aad sur- 
_ gical reporter), le docteur Gérard Arink recommande l'usage de 


_ la poudre coton comme styptique, et établit que dans ses expé- 
riences elle agissait immédiatement lorsque les autres slyptiques 
étaient impuissants; elle servirait, d'après l'auteur, non-seule- 
ment en étanchant le sang, mais encore comme un tampon en 
comprimant les artères et les veines, et comme un antiseptique ; 


son efficacité serait des plus remarquables dans tous les cas de — 


saignement de nez et de dents. 


: CINCHONA SUCCIRUBRA. 


_Le docteur Anderson, du jardin botanique de Calcutta, ayant 
he SÉRIE. IX. | | 32 


i 
| 
4 


après, 
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fait une infusion des feuilles des cinchona succirubra qui se trou- 
vent dans la plantation des quinquinas, près Darjeeling, a fait 
savoir au gouvernement que quatre cas de fièvre intermittente 
avaient été guéris à l’aide de ce médicament. __ | 
 L'infusion possède donc quelques-unes des propriétés fébri- 


 fuges du quinquina. Elle est d’une couleur chocolat sombre, | 
et excessivement amère. 


| EMPOISONNEMENT PAR ABSORPTION. 

Dans le Medical Times and Gazette du 6 décembre, le docteu r 
Austie rapporte un cas d’empoisonnement par l'injection de trois 
grains de morphine dans le rectum. Les symptômes ordinaires de 
l'empoisonnement par l’opium se présentèrent, et douze heures 
après le début des symptômes, on administra un scrupule de 
caféine, qui eut pour effet de faire sortir un instant le malade de 
son état de profonde insensibilité, mais il mourut peu de temps 


EMPOISONNEMENT PAR L'HUILE D'ABSINTHE. 
_ À la séance de la Société royale de médecine et de chirurgie 


du 25 novembre, un cas d’empoisonnement par I’huile d’absinthe 


a été rapporté par M. William Smith, chirurgien de l'hôpital 
Chesterfield. 


La quantité d’huile avalée était d’environ une demi-once, i 


on vit le malade quelques minutes après. 


Les symptômes furent ceux d’un poison narcotico-àcre, affec- 
tant le cerveau, le système spinal et l'estomac. 

Il était insensible, très-agité, et écumait de la bouche. 

L'usage des émétiques, combinés aux stimulants et aux émol- 
lients, parvint à le sauver. | 


SUICIDE PAR L'ESSENCE D'AMANDES AMÈRES. 
Le lundi 8 décembre, la nommée Constance Vas den Alleele, 


. 
- 
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agée de trente-trois ans, fat trouvée dans sa chambre à coucher 


en proie à des convulsions violentes : près d’elle était une petite 


bouteille étiquetée essence d'amandes (poison). Les deux méde- 
cins appelés furent d’avis que la mort provenait de l’acide hy- 
drocyanique contenu dans l'essence d'amandes amères, et émi- 
rent le vœu qu'aucune essence d'amandes amères ne fût vendue 


sans avoir été privée de ce poison. — 
OBJETS DIVERS. 
EXPÉRIENCES INTÉRESSANTES, 


On vient de terminer une expérience curieuse de nature à 
éclairer plusieurs points de la science, 

‘Tl y a ehviron cing ans, M. P... prit 100 kilogr. de terre, les 
fit sécher dans un four et les mit ensuite dans un vase en grès. 


La terre fut mouillée d'eau de pluie ; un saule pesant 2 kilogr. 4/2 


y fut planté. Pendant cing ans, cette terre fat soigneusement 
arrosée d’eau de pluie ou d’eau pure. Le saule crût et se déve- 
loppa admirablement. | 


Afin d'empêcher l'introduction dans le vase d'autre terre ou 


de poussière, on le couvrit d’une plaque de métal percée d’un 
grand nombre rs trous — de eran ts à donner accès 
à l'air seulement. 

Au bout de cing ans, c'est-à-dire il y a séseliiteit l'arbre 
a été enlevé et son poids reconnu d'environ 85 kilogr., non com- 
pris le poids des feuilles tombées chaque année. Puis la terre du 
vase a été séchée de nouveau et ensuite pesée : elle n'avait a 


de son premier poids que 60 grammes. 


Ainsi, prés de 80 kilogr. de fibres ligneuses, d'écorce ou de — 


racines se trouvaient avoir été produits. Quelle en était la source? 
L’air évidemment, Ge fait pent paraître surprenant; mais on sen 


« 
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rend compte si l’on fait attention que l’atmosphère contient une 


‘ certaine quantité d’acide carbonique, lequel se compose de 


717 Bab so (en ee d'oxygène et de 338 parties de carbone. | 


LA CAMOMILLE DE PERSE EMPLOYEE POUR LA DESTRUCTION 
DES PUNAISES. 

La camomille de Perse (Pyrethrum roseum et Pyrethrum car- 
neum) est une plante qui mérite d’étre répandue ; elle sert à fa- 
briquer cette poudre insecticide dont quelques industriels veu- 
lent faire un secret, et qui constitue un remède véritablement 
efficace pour la destruction des insectes parasites; aussi la vogue — 
qu'a acquise cette poudre est-elle extraordinaire, le commerce 
qui s’en est emparé la vend à des prix relativement élevés dont 
le consommateur n’aurait guère à se plaindre, puisqu’une boîte 
de 50 centimes suffit pour chasser à tout jamais les punaises d’un 

lit; mais la fraude lui fait souvent subir des falsifications 
moyens d’autres plantes moins efficaces, entre autres la camo- 
mille indigène et l’anthemis rigescens du Caucase. La véritable 
plante est d’une croissance magnifique et possède une fleur de 
couleur rouge; elle ressemble à la paquerette et peut également 


servir à lornement des jardins. Semée sur un sol léger et un 


peu humide, elle croît rapidement. On prépare la poudre au 
moyen des fleurs que l’on coupe au-dessous du calice et que l’on 


sèche avec soin en évitant de les exposer à une chaleur trop 


forte qui détruirait leurs qualités efficientes. 


P.S. La pyrètre employée comme insecticide est déjà culti- 
vée dans les environs de Paris. | _ A. C. 


ENDUIT EMPLOYE POUR RENDRE IMPERMEABLE TOUTE ESPÈCE 
DE TISSUS. 

On fait dissoudre 500 grammes d’alun dans 16 litres d'eau. 


= 
Le 
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D’un autre côté, on fait dissoudre 500 grammes d’acétate de 
plomb dans une égale quantité d’eau. On mélange ensuite les 
deux liquides et l’on obtient un précipité sous forme de poudre 
qui est du sulfate de plomb. On décante le liquide dans lequel se 
tient en dissolution l’acétate d’alumine et l’on y plonge l’étoffe. 


On la malaxe quelques instants et on la laisse ensuite sécher à 
| Pair | 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE. 
Par M. A. CREVALLIER fils. 
NOUVEAU Serie D’ APPAREILS D EVAPORATION ET DE DISTILLATION A 
SIMPLE OU A MULTIPLE EFFET. 


Par L. Kessuen. 


On trouve dans l’Union pharmaceutique l’article que voici : 
Dans une séance récente, M. Balard a présenté à l’Académie 
des sciences, au nom de l'inventeur, M. L. Kessler, un appareil 
d’évaporation d'un genre tout nouveau, qui nous paraît destiné à 
recevoir dans l’industrie de nombreuses et importantes applica- 
_ tions. Toute économie réalisée dans l'emploi du combustible mé- 
rite de fixer l’attention des industriels ; à ce titre, entre tant d’au- 
tres, nous croyons utile de faire connaître les principales dispo- — 
sitions da système imaginé par M. Kessler. 

Ce qui caractérise les nouveaux appareils d’évaporation et de | 


__ distillation, c’est usage exclusif que l’on y fait du couvercle 


même du vase contenant le liquide à évaporer, pour obtenir la 
condensation des vapeurs, et en méme temps l'élimination des 
liquides distillés. | 

Supposons que l’on ait un premier vase slide renfer- 
mant de l’eau, placé sur le feu, et ayant à son bord supérieur 
une rigole déversant, par un tube, à l’extérieur : si, sur ce pre- 


= 
1 
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mier vase, on met un couvercle conique dont le bord intérieur 
plonge dans la rigole, et dont le pourtour soit muni de rebords 
verticaux, permettant d’y. placer un nouveau liquide, on aura 
dans sa plus grande simplicité un appareil de ce système. 

L'eau contenue dans la chaudière va émettre des vapeurs qui, 
au contact du fond plus froid, se condenseront en gouttelettes 
liquides ; celles-ci glisseront par adhérence jusqu’à la partie in- 
férieure du couvercle conique, tomberont dans la rigole et vien- 
dront couler à l'extérieur par le petit tube. 

L'eau contenue sur le couverclé s ‘échauffera bientot par la 
chaleur quelle recevra et ellé éthettra ellé-même des vapeurs: 
mais, en même temps, elle se refroidira par. cette émission et 
pourta ¢oflinuer par conséquent à déterminer la condensation 
des vapeurs du premier vase. Si maintenant on garnit les bords 
du couvercle d’une autre rigolé semblable à celle qui couronne le 
vase inférieur, et si on lui superpose un second couvercle sem- 
blable, on aura un appareil à multiple effet, 

Il résulte d'expériences faites par M. Kessler, et consignées 
dans son mémoire, que, en supprimant, comme cela a lieu dans 
son système, l'intervention du double fond ou de conduits sépa - 

rés pour le retrait des eaux de condensation, on profite, pour la 
| multiplicité de l'effet, non-seulement de la chaleur contenue dans 
la vapeur émise par l'ébullition, mais encore dans celle qui est. 
engendrée directement, et en outre : 1° de celle qui s’échappe 
par voie de rayonnement ; 2° de la plus grande partie de celle 
qui est enlevée par le contact de l'air extérieur avec les parois. 

En dehors de l’économie de combustible, résultant d’une uti- 
lisation plus complète de la chaleur produite, le système Kessler 
permet d'effectuer, soit industriellement, soit en petit, des cris- 
tallisations continues, pendant lesquelles on peut aisément retirer 
les cristaux au fur et à mesure de leur production. 

Les appareils dont nous venons de donner une idée sont d’un 


a 
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entretien très-facile et peu coûteux: ils fonctionnent à simple 
effet, sans réfrigérant, et à multiple effet, à l'air libre, et sans 
toute la série d'appareils de sûreté, de fermeture hermétiques, 
et de dispositions compliquées en usage jusqu'ici. Il est probe- 
_ ble que l'expérience viendra sanctionner ces premiers essais, et 
~ que les industries dans lesquelles l’évaporation et la distillation 
_ tiennent une grande place seront redevables à M. Kessler d’un 


ts progrès. 


MASTIC DE CASEINE, 
| Par M. le docteur Wacner. 

M. le doctéur Wagner recommande d'employer une solution 
saturée froide de borax ou de silicate alcalin pour dissoudre la 
caséine de préférence au carbonate alcalin indiqué par Bracon- — 
not. La solution de caséine par le borax est une liqueur claire, de 
consistance visqueuse, plus adhérénte que la gomme et pouvant 
remplacer, dans beaucoup de cas, la colle forte. Les étoffes de 
laine et de coton fortement imprégnées de cette solution peuvent 
être traitées par l'acide tannique ou l’acétate d’alumine, et ren- 
dues ainsi imperméables. Dans son Histoire dé Sumatra, Mars- — 
den établit que le principal mastic employé dans ce pays est fait 
avec le caillé du lait de buffle, qu’on nomme prackee. Là-bas, le 
beurre destiné aux Européens, qui seuls en font usage, ne s'ob- 
tient pas avec la baratte ; on abandonne simplement le lait à lui- 
même jusqu’à ce que la créme se transforme d’elle-méme en 
beurre : on l’enléve alors avec une cuiller, on le soumet à une 
espèce de battage dans un vase plat et on le lave ensuite dans 

_ deux ou trois eaux. Le liquide restant, qui s’est aigri et épaissi, 
est ce qu’on nomme prackee, On le presse fortement, puis on en 
fait des gâteaux qu’on laisse sécher, et qui, au bout d’un certain 
temps, deviennent d’une dureté excessive. Lorsqu'on veut s’en 
servir, on en racle une certaine quantité, on le mélange avec de 


> 
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la chaux vive et on arrose avec du Jait. Le mastic ainsi obtenu 


est extrêmement solide et résiste parfaitement dans les climats 
chauds ou humides, beaucoup mieux que la colle forte ; il est spé- 


 cialement bon pour recoller la porcelaine. (The Technologist.) 


ENGRAIS MOSSELMAN. — CHAUX ANIMALISÉE. 
_L’hygiéne publique et l’agriculture réclament depuis long- 
temps un mode d'enlèvement et d'utilisation des matières fécales 
solides et liquides qui permette d’en opérer facilement le trans- 
port et l’épandage. Les moyens proposés et mis en pratique jus- 
qu’à ce jour, outre les difficultés d'exécution qu’ils présentent, 


sont tellement défectueux, par le défaut de l’application des faits 


acquis et de l'oubli de ce que l’on sait en hygiène, qu’on perd la 
plus grande partie des produits utiles que renferment les ma- 
tières fécales. M. Mosselman a cherché à vaincre les difficultés. 
Voici le procédé qu’il propose ; il consiste : : 40 à éteindre la chaux 
grasse vive à l’état d’hydrate pulvérulent avec des liquides de vi- 
danges, ou mieux avec de l’urine pure dans la proportion de 
moitié de son poids; 2° à enrober et praliner les matières solides 
avec cette sorte de farine dans la proportion de 2 hectolitres 0,5 


de-chaux pulvérulente pour 2 hectolitres de matières fécales, — 


Par son procédé, les matières fécales sont mises rapidement sous 
la forme d’une substance solide immédiatement maniable et trans- 
portable. Le produit obtenu contient, on le comprend; tous les 
principes qui se trouvent dans les excréments humains. Il se pro- 
duit cependant, au moment de l'extinction de la chaux et du 
mélange de cette base alcaline avec les matières fécales, un cer- 
tain dégagement d’ammoniaque, lorsque les matières employées 
ont éprouvé une fermentation qui transforme en partie Purée et 
les substances azotées en composés ammoniacaux. 

. Un autre industriel, M. Kraemer, a aussi RUE un procédé 
que nous ferons connaître plus tard. 


£ 
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Traité des désinfeetants sous le rapport de l'hy- 
giène publique. — Leur application à la désinfection de 

_ l'air, à l’assainissement des habitations, des hôpitaux, des établ: s, 
à la désinfection des plaies, etc., par M. A. CHEvALLIER, pharma- 

_ cien-chimiste, membre de l’Académie de médecine, etc. In-6. 
Paris, 1863, AsseLin, libraire (1). 


Nous imiterons honorable et savant auteur de cette monographie; — 
et, comme lui, nous entrerons en matière sans préambule. 

Qu'est-ce qu'un désinfectant? Adoptant la détinition commune, 
M. Chevallier répond « qu’on a désigné par cette expression les sub- 
stances destinées à rendre salubre l'air de certaius lieux, à enlever à 
de certaines substances l’odeur infecte qu'elles exhalent, à assainir 
les vêtements, enfin à combattre les émanations miasmatiques, à 
empêcher le développement d'un grand nombre de maladies qui sont 
souvent le résultat d’un séjour dans des localités insalubres. » Cette 
définition est si large qu’elle embrasse nécessairement dans l'esprit 


de l’auteur la désinfection des plaies, dont il a été si longuement dis- 


cuté dans ces derniers temps. Peut-être M. Chevallier, pour être tout 
ait complet, aurait-il bien fait de la faire entrer dans son énum*- 
ation. | 
Les désinfectants sont nombreux et se ee sous trois états : 
zeux, liquides ou solides. | 4 
Le chlore, Piode, le gaz sulfureux, etc., forment la caté- 
gorie; 
Les chlorures de chaux, les soluli ions chlorur ” les ictetini mé- 
alliques, constituent la seconde ; | Bi 
Dans la troisième, on trouve les charbons, que l'on désigne aussi 
sous le nom d’absorbants. | 
_ C'est à l’histoire de tous ces corps, etriniaés: comme moyens dés- 


infectants, qu'est consacré le mémoire de M. Chevallier; mémoire 


très-savant, très-nourri, traduisant une grande et loyale érudition ; 
car c'est avec une sorte de piété historique que l'auteur prend tous 


— 


(1) Extrait de l'Union médicale. 
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ses soins pour rendre à l'inventeur ou au premier applicateur, sou- 


vent, hélas ! bien oublié, un n hommage de vérité, un ene de 
justice. 


Nous ne pouvons suivre l'auteur dans cet exposé aussi substantiel 


que rapide. Indiquons seulement quelques faits nous ont 
dans cette lecture intéressante. 


Le chapitre consacré au chlore fera réfléchir. Si tous les faits rap- 
pelés par M. Chevallier de l'heureux emploi de ce corps, soit à Pétat 


gazeux, soit liquide, ont été passés au crible d'une rigoureuse criti- | 


que, on s’étonnera avec l’auteur de l'abandon où il est tombé. C'est 
un exposé saisissant de succès que M. Chevallier indique, et dans des 
conditions excessivement graves. Et, par exemple, le chlore aurait la 
propriété d’annihiler les virus contagieux, même celui de la rage. 
Ainsi, Wendelstadt, conseiller de médecine en Prusse, a fait connai- 
tre, dans un article publié dans le Journal d'Hufeland, qu’il était par- 


venu à préserver de la rage, par l'emploi du chlore, un jeune homme 


qui avait été mordu par un chien enragé. Semmola dit avoir traité 
avec succès, à l’aide du chlore, dix-neuf individus mordus par des 
chiens enragés. Il rapporte qu'un Anglais de distinction, ayant voulu 
démontrer toute l'efficacité de ce médicament, se fit mordre, à deux 
reprises différentes, par un chien enragé, et qu’il se préserva chaque 
fois des suites de ces morsures en se servant du chlore en lotion, 
Cluzel a publié qu’il avait vu administrer intérieurement le chlore 
à des personnes mordues par un loup enragé, qui avaient été transfé- 
rées à l'hôpital de Bordeaux, et que ces personnes mordues furent 


. sauvées par suite d’un traitement à l’aide du chlore. 


M. Chevallier, nous n’en doutons pas, ne se fait pas illusion sur 


tout ce qui manque à ces faits pour les rendre probants et scienti- 


fiques. Aussi ne les donne-t-il probablement qu'à titre historique ct 
d'indications; surtout, comme il le fait, pour engager nos savants 
vétérinaires d'Alfort à reprendre ces expérimentations. 

Nous trouvons cité dans l’histoire du chlore un nom qui nous est 
cher. Nous reproduisons ce passage, avec le désir qu’il puisse rappe- 
ler un trait honorable de famille à un confrère de Énèn qui jouit de 
l'estime et de la sympathie générales : 

« Lors de la contagion (?) de Carthagène (1805), re des fumi- 
gations chlorées a valu au docteur don Michel Cabanellas, qui s’était 
renfermé dans l’hôpital des Antigones uveé cinquänle personnes pour 
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éprouver l'efficacité prophylactique du chlore, des honneurs et des 
récompenses mérités. 

« Ce docteur, qui avait avec lui deux de ses jeunes enfants, avait 
couché dans des lits où avaient péri des victimes de la contagion, lits 
où ils avaient laissé des traces. de leur passage, du — des nntiores 
provenant de vomissements. 

_« Les cinquante personnes, après avoir été renbéinées dans à ce la- 
zaret, en sortirent dans l’état le plus parfait de santé. — 

« Sa Majesté le roi d'Espagne, voulant récompenser un service — 
rendu, service qui relevait le moral des habitants, accorda au docteur 
Cabanellas le titre de médecin de sa ne avec 24,000 réaux | 
(6,000 fr) de perision annuelle. 

« Les galériens qui s'étaient soumis à ces s expérimentations 
en partie graciés. 

« Tous ces faits ressortent d'un décret daté de Madrid, le 3 août 
4805, et signé par le princé de la Paix. Copie de ce décret était entre 
les mains de Desgenettes. » 

L'histoire des chlorures et de leurs applications à la désinfection 
est le chapitre principal de ce mémoire. M. Chevallier possède ce — 
sujet en maitre. Il serait difficile de trouver ailleurs une telle abon- 
dance de faits et de renseignements. On ne s’en étonne pas quand on — 
sait que l’auteur, membre du Conseil d'hygiène et de salubrité de la 
Seine, expert très-employé par les tribunaux, a pu mettre à profit 
une massé de documents recueillis dans une longue et laborieuse 
carrière. Les médecins et pharmaciens, si souvent consultés dans 
des questions de désinfection, trouveront dans ce travail des rensei- 
gnements précieux et un modus faciendi applicable à un très-grand | 
nombre de circonstances. | 

Ce travail est l'exposé le plus complet de Pétat de nos connais- 
sances sur la désinfection, ses agents et leur mode d'emploi. M. Che- 
vallier accorde au coal-tar, dont il a été tant parlé, un autre mode 
d action qu’une action de déplacement ; il croit que le coal-lar neu- 
tralise dans une certaine mesure l'odeur infecte des plaies, mais 
pour lui en substituer une autre qui peut n'être pas nocive, mais. 
qui n’en est pas moins incommode. Sur ce sujet de la désinfection 
des plaies, il reproduit une note publiée par M. Desmartis qui parait 
_ avoir employé avec succès I’ extrait de campéche comme désinfectant 
des plaies gangréneuses et putrides. li fait connaître aussi les expé-> 


| 
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__ riences faites sur le permanganate de potasse, qui paraît jouir de pro- 


priétés désinfectantes et énergiques, et les essais tentés sur l’emploi 
du sulfate simple d’alumine et le sulfate double d’alumine et de 
zinc, proposés par notre savant confrère M. Homolle. 

Cette monugraphie, écrite familièrement, sans prétention, mais 
tres-lucidement, est riche de faits et d'applications pratiques. Elle 
sera lue avec fruit par toutes les personnes en position d’être consul- 


tées par les diverses administrations. C’est un excellent guide. Sur 


un pareil thème, un auteur moins avare de son temps et de celui de 
ses lecteurs aurait pu écrire un {rés-gros volume. M. Chevallier s’est 
contenté, et nous l'en remercions, de concentrer son sujet et lesr - | 
sultats de sa vaste expérience en 176 pages. On n’est ni plus mo- 


deste ni plus économe. Amédée 


De l’action de du régne 
méral sur les végétaux, thèse présentée et soutenue à 

l'École supérieure de pharmacie de Paris, par M.-E.-E.-H. ROCRÉ, © 
de Tours, pharmacien de première classe, lauréat de l’École su- 

_périeure de pharmacie de Paris. | 


L'auteur, dans ce travail, a entrepri is de démontrer : 1° que les 
composés métalliques toxiques n’étaient une cause de mort ct de ma- 
ladie pour les végétaux qu’autant que la dgse portée dans leurs vais- 


seaux était assez considérable pour les désorganiser ; 2° que lorsque 


la dose était assez faible pour ne pas intéresser les organes, les com- 
posés métalliques suivaient dans les plantes les mêmes évolutions 


que les composés alimentaires, c’est-à-dire qu’ils se fixaient dans 


l’une ou Pautre partie du végétal, et n’en étaient shimines ensuite 
que tres-lentement par les organes excréteurs. 

M. Roché étudie l’action des composés métalliques sous trois points 
de vue différents, qui lui ont fait diviser sa thèse en trois parties. 

Dans la première, entièrement expérimentale, il donne les résultats 
des expériences qu’il a entreprises sur l’action, à doses infiniment va- 
riables, des composés métalliques, sur les plantes des diverses fa- 
milles végétales, dans les conditions les plus diverses. 

La seconde partie contient un historique fort complet de la pré- 
sence des métaux dans les végétaux sains, enrichi de faits nouveaux, 
résultats des analyses particulières de l’auteur. 
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La troisième partie comprend une série d’expériences physiologi- 

ques, qui confirment d'une manière irrécusable l'absorption pure et 

simple des poisons métalliques par les plantes.saines et leur excrétion 

par les racines, lorsqu'ils n’ont pas été absorbés en assez grande 
quantité pour intéresser les organes de la plante. 

Nous ne suivrons pas l’auteur dans les nombreux faits qu’il a indi- 


_qués dans la première partie de son travail, sur l’action des compo- 


sés de l’arsenic, de l’antimoine, de l'or, du platine, du mercure, de 


_ l'argent, du cuivre, du bismuth, du plomb, de l’étain, du cobalt, du 
_ nickel, du fer, du zinc et du manganèse sur les végétaux en géné- — 


ral: il nous faudrait reproduire textuellement ces pages remplies 

de l’histoire générale de l’action de ces composés expérimentés à 
toutes les doses sur les plantes prises à leur différents âges depuis 
leur germination. Nous nous contenterons d'indiquer quelques-uns 
des faits les plus saillants, résultant de ces expériences. 

Les composés de l’arsenic, agissant tous avec énergie sur les fonc- 
tions vitales des végétaux et annihilant leurs fonctions de nutrition 
comme leurs fonctions d’excitation, ont parmi eux un composé | in- 

actif, c’est le sulfure d’arsenic. | 
Le mercure métallique a un mode de nocuité particulier et qui est 
_ dù à l'action qu’exercent sur les organes aériens des plantes les va- 
peurs qu’il émet à la température ordinaire. Parmi les composés so- 
lubles et insolubles de ce métal, comme pour l'arsenic, le — 
sulfuré, le cinabre seul est privé de propriétés toxiques. ; 

_ Lorsque les sels d’argent sont absorbés en assez petite quantité et 
que la plante, par son exposition à la lumière, favorise la réduction 


du sel, la mort est bien plus lente à se produire que lorsque lexpé- 


rience a lieu dans l'obscurité. 


Le cuivre active la végétation et favorise la germination des cé- 


_réales lorsqu'on fait usage de ses Er solubles avec  discer - 
nement. 


Les oxydes de plomb et de manganèse, si longtemps considérés 


comme des excitants de la végétation, sont, d'après M. Roché, des 


corps indifférents, lorsqu'ils ne sont pas nuisibles. 
_ Le fer et ses composés insolubles ne peuvent être ie, sui- 
vant lui, par les sels solubles, dont on a beaucoup exagéré les heu- 


reux effets. Se rangeant à l'opinion de Gasparin et de Davy, ses ex- 


périences conduisent l’auteur à considérer ces sels comme des agents 
& | 
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funestes, dont l'emploi doit étre fait avec discernement. Il attribue 
l'action des oxydes de fer en grande partie à leur rôle passif dans 
assimilation de l'azote. ~~ | 

Telles sont les conclusions qui nous ont semblé les plus intéres- 
santes dans le premier paragraphe de cette partie. Dans le second, 


passant des effets généraux aux différences résultant de la nature 


des végétaux, il établit que toutes les plantes n’ont pas le même de- 
gré de sensibilité, En général, les dicotylédonées sont moins rebelles 
à Pempoisonnement que les monocotylédonées, qui le sont moins elles- 
mêmes que les plantes d’une structure plus simple. Tandis que Var- 
senic, l’antimoine, le plomb, entretiennent des végétations cryptoga- 
miques dans les solutions de leurs sels, les sels de cuivre détruisent © 
presque toutes ces plantes et semblent ainsi s'éloigner de la el gé- 
_nérale, 


L'auteur en conclut le de l'emploi de pour combat- 


tre les maladies parasitaires du blé et l’adoption pour cet usage des 


sels de cuivre qui, de plus, favorisent et activent la germination. © 

Les plantes les plus âgées sont celles qui sont le plus indifférentes 
aux métaux toxiques : la loi, dans ce cas, est universelle, 

Les plantes qui comptent le soufre parmi leurs éléments semblent 
pour M. Roché une résistance plus grande aux actions destructives 
des métaux. 

Dans le troisième à Pétude de l'influence 
qu’exerce le genre d’aliment fourni par le sol à la plante antérieure- 
ment et contemporainement à l’empoisonnement, il conclut que les 
plantes gorgées de sucs calcaires sont plus rebelles à l’action des comr 
posés du cuivre, du plomb et du zinc. Quant aux autres métaux, ils 
agissent à peu près indifféremment dans les divers genres de terrains. 

Tels sont en résumé les résultats de la première partie de ce tra- 
vail, qui obtiennent une grande valeur par la description des expé- 
riences qui ont servi à les établir et par les faits bibliographiques 
réunis en grand nombre pour les confirmer. 

La seconde partie comprend proprement la partie chimique de ce 
travail; elle se compose de trois paragraphes, où est conspiétement 
traitée la présence des métaux dans les végétaux sains, 

Le premier, consacré à l'historique de la question, comprend ce- 
pendant quelqu:s faits nouveaux qui méritent une citation parti- 
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Le zinc, qui jusqu'alors n'avait été trouvé qu’une fois dans le règne 
végétal, dans des plantes ponssant dans le voisinage des mines de 

zinc, a été reconnu plusieurs fois par l’auteur dans des légumes ache- 
_ tés à la Halle de Paris. C’est à l’emploi des sels de ce métal comme 
. désinfectants que M. Roché attribue la dissémination du zinc dans les 
terres maraichéres des environs de Paris, 

Les plantes qui ne contiennent pas de cuivre sont considérées par 
lui comme des exceptions assez rares. | 25 

Dans le second paragraphe, on trouve la description à nom- 
breuses expériences ayant pour but de rechercher s’il y a localisa- 
tion des composés métalliques dans les plantes. _ 

L'auteur, par des expériences plus précises que celles faites anté- 
rieurernent à lui, semble détruire en partie les résultats annoncés 
jusqu'ici, ou tout au moins n’établit pas des différences aussi tran- 
chées que ses prédécesseurs dans ce genre d’expérimentation. 

La localisation semble pour lui plutôt une question de position des 
organes sur la lige qu’une question de différences d’orgdnes; ceux 


qui sont les plus éloignés du sol contiennent moins de métal : èn 


cela ses expériences se rapprochent des analyses qui constatent 
moins de cendres dans la tige, à mesure que rechantiiion est oF sang 
a une distance plus grande du sol. 

Il constate ceperidant une faculté répulsive pour les composés mé- 
talliques dans l'enveloppe colorée des fleurs. 


Le troisième paragraphe contient des faits et des expériences inté- 
ressantes sur la transformation que les composés mélalliques, absor- 
bés par les plantes saines, éprouvent sous l'influence de la vie du 


végétal. L'auteur conclut que les plantes bien portantes n agissent | 
pas autrement que la matière organique privée de vie, que le com- 


posé métallique subit une décomposition qui semble, dans la plupart 
des cas, devoir être attribuée à une réduction. 


Il a trouvé dans des plantes qui avaient absorbé du sulfate de oui 


vie, de l’oxyde rouge de ce mélal; dans celles qui avaient absorbé 


de azotate d'argent, de Var gent métallique et paf de chlorure d’ar- 
gent, etc. | 


La troisième parlie de cette thase comprend, sous ae titre de Re- 
cherches sur Vabsorplion et l’excrétion des composés minéraux par les 
_ plantes, une suite d'expériences ayant pour but de démontrer l’ab- 
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sorption et l'excrétion des composés toxiques par ‘les ome entières 
à l’état sain. 

- Des expériences sur l'absorption qui font le sujet du premier para- 
graphe, l'auteur conclut que, contrairement à ce qui a été dit, l’ab- — 
sorption des solutions de composés métalliques ne’se fait pas par 
imbibition, mais a lieu physiologiquement par les spongioles des ra- 


_cines auxquelles il ne reconnait pas la faculté séparative. entre les 


éléments utiles à la nutrition des végétaux et les éléments contraires 
à ceux-ci, que quelques auteurs avaient établie. | 

Pour lui les solutions métalliques assez étendues pour ne > pas mètre 
désorganisatrices des vaisseaux du végétal parcourent le même che- 
min que les solutions qui amènent aux divers eus de la plante 


leurs éléments composants, 


Le deuxième. paragraphe est consacré à la descr iption d’expé- 
riences prouvant l'élimination des composés métalliques par les 
plantes qui en ont absorbé une assez faible proportion pour n’en pas _— 


souffrir. 


L’excrétion démontrée, l'auteur recherche dene le troisiame para- 
graphe l'organe par lequel cette fonction s'accomplit. | 
Il établit qu'elle a lieu au moins en partie par les racines, et que 
les feuilles sont complétement étrangères à cette fonction. Les expé- 
riences délicates d’après lesquelles il conclut ainsi sont dignes, par le 
soin qui a présidé à leur exécution, de porter le poids d'une conclu- 
sion rendue si hardie par celles des mémoires antérieurs faits sur — 
ce sujet. | 

Ici s'arrête notre rôle d’analyste. Nous au savant rappor- 


teur de la commission du prix des thèses à porter un jugement sur 
un travail qui complète et résume les connaissances que nous avons 
: jusqu ‘aujourd Qui sur cet intéressant sujet. 


Théorie électrique du froid, de la chaleur et de 
Tea lumiére (doctrine de l’unité des forces physiques), par le 
docteur Duranp (de Lunel), médecin principal de première classe. 
Paris, 1863. Broch. in-8 de 36 pages. Chez F. Savy, libraire de la 
Société géologique de France, 24, rue Hautefeuille. Prix : 1 fr. 50. 


Le Gérant : 4. CHEVALLIER. 
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